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      LE SERMENT DU RANGER
    LOYAL, BRAVE, GENTIL ET VRAI 
  GARDIEN DU PRÉSENT ET DU PASSÉ 
  JE PROTÈGE LA NATURE,
  JE DÉFENDS LES PLUS FAIBLES, 
  J’ÉCLAIRE LES SENTIERS,
  ET CHERCHE LA DROITURE.
  ESPRITS DE LA FORÊT, ENTENDEZ-MOI 
  PRONONCER MON SERMENT DU RANGER.
  
  
  – 1 –
  UN BIVOUAC TOUT À FAIT ORDINAIRE
    TECHNIQUEMENT, CE N’ÉTAIT PAS UN MENSONGE.
  La patrouille Bleue voulait réellement tester ses nouveaux réchauds en vue du concours culinaire annuel de la troupe de Pine Mountain qui devait avoir lieu à la fin du mois. Les trois années précédentes, c’était la patrouille Verte qui avait gagné la Cuichette d’or. Si la patrouille Bleue voulait avoir une chance de l’emporter cette fois-ci, elle devait s’entraîner sur son nouvel équipement.
  – Mais pourquoi il faut que ce soit à la rivière ? voulut savoir Indra. On pourrait aussi bien le faire chez nous, dans le jardin, non ? Ce sera la première chose qu’ils nous demanderont.
  « Ils » voulait dire leurs parents. La patrouille Bleue avait besoin d’un prétexte pour justifier ce bivouac supplémentaire. Un bivouac exclusivement réservé à leur patrouille, sans adulte ni autre Ranger invité.
  – On n’a qu’à dire qu’on doit s’entraîner en conditions réelles, proposa Wu. Ça, c’est plausible.
  Connor était d’accord :
  – Et n’oublie pas de mentionner l’interdiction d’allumer un feu. Ça expliquera pourquoi cette année est différente des précédentes.
  Après un été exceptionnellement sec, les feux de camp dans les montagnes du Colorado avaient été interdits par le service des forêts. Par conséquent, toutes les patrouilles allaient devoir utiliser des mini-réchauds au butane. Avec une réserve de gaz limitée et seulement deux brûleurs, cuisiner s’avérerait beaucoup plus compliqué.
  – Ça n’explique toujours pas pourquoi on doit camper au bord de la rivière, intervint Julie Delgado. Nos parents vont forcément poser la question.
  Jonas, son frère jumeau, partageait son avis.
  – La rivière est le seul emplacement qu’on peut rejoindre à pied depuis la ville, répliqua Wu. Comme ça, pas besoin qu’on nous y conduise. Et s’il arrive quoi que ce soit, on pourra toujours rentrer à pied.
  Arlo Finch secoua la tête.
  – On ferait mieux de ne même pas dire qu’il pourrait y avoir un problème. Sinon, ils s’inquiéteront. Il faut que ça ait l’air d’un bivouac tout à fait ordinaire.
  En réalité, il était loin d’être ordinaire.
  Les projets de la patrouille Bleue en ce premier samedi de septembre comportaient des risques énormes. Ils impliquaient de la ruse, des négociations, des objets mystiques et un trajet de onze mille kilomètres. Les choses pouvaient mal tourner de mille et une façons.
  Mais Arlo Finch était convaincu que c’était la seule solution.
   
  Plus d’un siècle auparavant, une crue soudaine avait détruit la bourgade de Pine Mountain, laissant derrière elle des tonnes de gravats et moult histoires de fantômes. Ce matin-là, alors que les membres de la patrouille Bleue montaient leurs tentes le long de la rivière Big Stevens, il était difficile d’imaginer qu’un si petit ruisseau ait pu provoquer de tels dégâts. Le niveau du cours d’eau était plus bas qu’ils ne l’avaient jamais vu. Une boue sèche recouvrait les cailloux mis à nu. Des araignées d’eau glissaient furtivement sur des flaques visqueuses.
  – Ça pue, décréta Julie, qui manquait rarement une occasion d’énoncer l’évidence.
  Jonas et elle avaient planté leur tente le plus loin possible de l’eau. Durant les trois mois qui s’étaient écoulés depuis le camp d’été, Arlo, Wu et Indra avaient pris soin d’inclure les jumeaux dans leur organisation : ainsi, ils ne seraient pas décontenancés quand certains périls surnaturels ne manqueraient pas de surgir. Ils ne s’attendaient pas à tomber sur d’autres trolls ou harpies, mais on n’est jamais trop prudent.
  Les préparatifs comprenaient aussi les protections que Connor et Indra avaient mises en place autour du campement. Indra obtiendrait bientôt son écusson en Protections élémentaires, mais elle manquait encore de pratique pour trouver les pierres qui protégeraient le campement des esprits farceurs et malveillants, et les disposer correctement.
  Dommage qu’il n’existe pas de protections contre les gens, regretta Arlo. C’était l’un des plus gros points d’interrogation de leur planification : que feraient-ils si quelqu’un arrivait et commençait à poser des questions ?
  La sécheresse estivale et l’interdiction des feux de camp avaient considérablement réduit le nombre de touristes qui, à l’automne, venaient admirer le feuillage doré des peupliers. La patrouille Bleue n’avait donc pas à se soucier des promeneurs curieux. Ils craignaient surtout que l’un de leurs parents décide de leur faire une visite surprise – pour leur apporter des cookies, par exemple. Il se pouvait aussi que Diana Velasquez, la maréchale de la troupe, vienne voir si tout allait bien.
  Connor les avait rassurés en disant qu’en cas de visite, ils improviseraient. Arlo devait être sûr que ses amis se débrouilleraient, car lui ne serait pas là.
  Il fit un dernier inventaire de son sac pour en vérifier le contenu : deux bouteilles d’eau, quatre barres énergétiques, une boîte d’allumettes waterproof, une couverture de survie… et une boule de bowling recouverte de ruban adhésif renforcé. Malgré tout ça, le sac était plus léger qu’on pourrait le croire.
  Arlo avait glissé dans ses poches sa boussole de Ranger et la dague à esprits. Il savait qu’il devait les garder à portée de main.
  – Quelqu’un vient ! s’affola Wu à voix basse en désignant une silhouette sur la route, qui descendait la colline.
  Tout le monde se crispa jusqu’à avoir confirmation que c’était la personne qu’ils attendaient.
  Arlo regarda sa montre : 9 h 19. Sa sœur était en avance. Ça ne lui arrivait jamais.
   
  C’était bizarre de voir Jaycee en tenue de plein air. D’habitude, elle portait des boots et un sweat noir de la fanfare du lycée, mais ce jour-là, elle était vêtue de l’attirail complet de la randonneuse, veste polaire incluse.
  – Qu’est-ce qu’on attend ? demanda Jaycee. Faut s’activer.
  De l’avis d’Arlo, elle aurait au moins pu se présenter au reste de la patrouille, ne serait-ce que par politesse, mais il se dit qu’elle devait être aussi stressée que lui.
  – Envoie un dernier texto à Maman, conseilla Arlo. Mais pas une question. Il ne faut pas qu’elle te réponde.
  – T’as qu’à lui envoyer un lolcat, suggéra Wu. Tout le monde aime les lolcats.
  Les yeux plissés, Jaycee regarda fixement Wu. Arlo avait souvent été l’objet de ce regard perçant et savait comment l’ignorer, mais Wu était manifestement déstabilisé. Arlo se rendit compte qu’il allait devoir être attentif à tout signe de tension entre Wu et sa sœur. Un long trajet les attendait.
  – Je vais lui écrire que je ne trouve pas mon chargeur, proposa Jaycee. Comme ça, quand je ne répondrai pas, elle supposera que je n’ai plus de batterie.
  Arlo dut reconnaître que l’idée était astucieuse. Sa sœur avait clairement de l’expérience en la matière. Il s’était émerveillé de la facilité avec laquelle elle avait embobiné leur mère en prétextant qu’elle allait dormir chez une amie pour travailler sur un exposé.
  Combien de fois Jaycee nous a embobinés, ces dernières années ? se demanda Arlo. Soudain, il culpabilisa de n’avoir pas été honnête avec sa mère à propos de ses projets du week-end. Techniquement, je n’ai pas menti, se rassura-t-il. La patrouille Bleue allait réellement camper près de la rivière pour tester ses nouveaux réchauds. Sauf qu’Arlo ne serait pas là. Ni Henry. Si tout se passait bien, tous les deux seraient à des milliers de kilomètres, avec sa sœur.
  Une fois le texto parti, Jaycee éteignit son portable. Arlo, Wu et elle hissèrent leur sac sur leur dos et dirent au revoir à la patrouille.
  – N’oubliez pas de nous prévenir quand vous serez rentrés, leur rappela Indra.
  – Et tâchez de rester en vie, ajouta Julie. 
  Arlo regarda Wu.
  – Tu n’es pas obligé de venir.
  Même si Wu avait contribué à l’organisation de cette expédition, de fait, ce n’était pas sa mission. Arlo ne lui en aurait pas voulu si son ami avait préféré rester à Pine Mountain.
  – Tu crois vraiment que j’aurais préféré rester ? 
  Wu pointa son bâton de marche vers la forêt.
  – C’est parti !
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  LA CITÉ DES OBJETS PERDUS
    LES LONGS BOIS SONT PARTOUT. C’était l’une des premières choses qu’Arlo avait apprises en arrivant à Pine Mountain, près d’un an auparavant.
  Indra et Wu lui avaient expliqué que les Longs Bois ne faisaient pas partie du monde normal et étaient reliés à des milliers d’endroits différents sur le globe. Plus tard, Arlo avait su que Connor et sa cousine, lorsqu’ils étaient enfants, avaient été attirés dans les Bois. Cette cousine (Rielle) était restée vivre chez les occultes, tandis qu’on avait retrouvé Connor dans une forêt du Canada, à des centaines de kilomètres du lieu de sa disparition. Dans l’étrange géographie des Longs Bois, les distances ne fonctionnaient pas de la même manière. On pouvait avoir marché quelques heures à peine et finir à l’autre bout du monde.
  C’était ce qu’Arlo espérait faire. Mais d’abord, il devait connaître l’emplacement exact de sa destination.
  Après avoir laissé les autres membres de la patrouille sur les bords de la rivière asséchée, Arlo visualisa clairement le premier endroit où Wu, Jaycee et lui devaient se rendre : le pont en ruine. De tous les lieux qu’il avait visités dans les Longs Bois, c’était celui qu’il lui semblait connaître le mieux. Il y avait passé de nombreuses heures l’été précédent (ainsi qu’un autre été, trente ans plus tôt).
  S’ils avaient choisi de camper sur le site d’origine de Pine Mountain, c’était aussi parce que ce n’était qu’à dix minutes à pied d’une entrée sûre dans les Longs Bois. Pour y aller, il leur fallait traverser la rivière une première fois, puis une deuxième.
  – Pourquoi on ne reste pas sur la même rive ? s’impatienta Jaycee, frustrée d’avoir déjà trempé ses bottes.
  – Ça ne marche pas comme ça, répliqua Wu.
  – Mais on revient sur nos pas, là !
  – On est sur le bon chemin, la rassura Arlo. Tu dois me faire confiance.
  Même si les Longs Bois étaient partout, ce n’était pas facile de s’orienter d’un point A à un point B. Dans les Longs Bois, aucun lieu ne pouvait être cartographié, pas plus que les passages qui permettaient d’y accéder et d’en revenir. Il fallait se diriger à l’instinct.
  Au début, Arlo s’était basé sur les vibrations subtiles de sa boussole de Ranger, mais alors qu’il gagnait en expérience, il se surprit à choisir ses itinéraires en se fiant uniquement à ses propres sensations. Peu importait l’endroit où il était dans les Longs Bois, Arlo visualisait un lieu familier, comme sa maison ou le café-restaurant La Casserole d’or, et « sentait » où ils se trouvaient. Ensuite, il empruntait simplement la bonne direction.
  Enfin, c’était simple pour lui. À l’évidence, Arlo avait la faculté mystérieuse de savoir s’orienter dans les Longs Bois. Comme Rielle, il était un globille aux yeux vairons, et un esprit était enfermé en lui. Sa double nature lui permettait de trouver son chemin dans les Bois mieux que n’importe quel Ranger de sa connaissance, à l’exception du perfide Hadryn. Et Hadryn était désormais prisonnier des occultes.
  Devant eux, un immense rocher se dressait dans un rayon de lumière. On aurait dit une baleine en pierre recouverte de mousse. Arlo repéra sur sa surface une fente étroite et se hissa, trouvant des prises au fil de son ascension.
  – On ne pourrait pas le contourner, tout simplement ? s’enquit Jaycee.
  – Ça ne marche pas comme…
  Wu s’interrompit, pétrifié par le regard glacé de Jaycee.
  Arlo comprenait la perplexité et la frustration de sa sœur. Elle avait l’habitude de vivre dans un monde normal, fait de fanfares et d’examens de fin d’année. Dans les Longs Bois, rien n’avait de sens tant qu’on n’en avait pas fait soi-même l’expérience.
  – Le chemin continue là-haut, se contenta de dire Arlo. 
  À son tour, Jaycee cala son pied dans la fente et grimpa. Arlo lui prit la main et l’aida à gravir la dernière partie. Une fois au sommet, sa sœur laissa échapper un petit « waouh ».
  « Waouh » était approprié. Ils ne se trouvaient plus au sommet d’un rocher, mais sur l’une des pierres éboulées du pont en ruine. Selon Arlo, un gouffre sans fond s’étendait sous la structure gigantesque.
  Wu arriva juste après. Il était déjà venu ici, mais le premier coup d’œil était toujours aussi impressionnant.
  – Il faut chuchoter, souffla Arlo à Jaycee. Un troll habite sous ce pont.
  – Et ce n’est pas la seule créature affamée sur laquelle vous risquez de tomber ici, commenta une voix au pied du rocher.
  Ils se penchèrent et découvrirent un petit homme affublé d’une moustache en guidon de vélo. Il se dorait au soleil en rongeant la carcasse de l’oiseau qu’il venait de chasser.
  Renard.
  – J’ai pensé qu’il valait mieux que je mange quelque chose, dit-il en se léchant les doigts. Au cas où ce serait mon dernier repas.
   
  Renard marchait si vite qu’ils avaient du mal à le suivre, comme ils avaient du mal à le suivre dans ses phrases élaborées, qui semblaient exprimer tout et son contraire.
  – Aucun esprit dans ces Bois ne vous emmènerait là où je vous emmène, à moins qu’on l’y emmène aussi, déclara-t-il. L’endroit est plein de trappeurs, de marchands, voire pire. C’est pourquoi je vous emmène un peu trop loin seulement. Mais suffisamment près pour que ça ne soit pas trop loin pour moi.
  Six semaines auparavant, après que Jaycee eut rendu visite à leur père, Arlo avait demandé à Renard de l’aider à trouver un chemin dans les Longs Bois. Sa destination ? Un immense parc boisé au cœur de Canton, en Chine.
  C’était là-bas que le père d’Arlo avait vécu ces trois dernières années, depuis qu’il avait quitté les États-Unis après avoir été accusé par les autorités fédérales d’être un cybercriminel. À présent, leur père était un fugitif. S’il tentait de revenir au pays par avion ou par bateau, il serait aussitôt arrêté.
  Mais Arlo pensait pouvoir rapatrier son père clandestinement par le biais des Longs Bois. Après tout, les Longs Bois étaient partout. Le problème, c’était qu’Arlo ne s’était jamais rendu dans ce parc cantonnais. Par conséquent, il n’avait aucun lien avec lui. Pas de lien, pas de sensations. Pas de sensations, pas de chemin.
  Renard avait dit qu’il ne pouvait pas les emmener à Canton, lui non plus. Sa connaissance du monde normal était minimale.
  – Mais je connais un endroit où on connaît tous les endroits. Il paraît qu’ils ont un atlas qui montre tous les chemins permettant d’entrer et de sortir des Longs Bois.
  Cela paraissait impossible. Arlo était sûr que les Longs Bois ne pouvaient pas être cartographiés. Renard ignorait comment l’atlas fonctionnait, mais il était convaincu de son existence.
  – D’une manière ou d’une autre, les trappeurs et les marchands peuvent s’en servir pour s’orienter.
  S’il y avait un moyen de se rendre à Canton par les Longs Bois, l’atlas semblait leur meilleure chance.
  – C’est encore loin ? demanda Wu, un peu essoufflé. 
  Renard s’arrêta brusquement, le nez frémissant. Soudain, il s’accroupit au sol et leur fit signe de l’imiter. Même sous sa forme humaine, Renard se déplaçait comme le prédateur qu’il était.
  Arlo suivit du regard le doigt de Renard : il pointait deux silhouettes qui, à distance, avançaient à peu près parallèlement à eux. Arlo regarda Wu, qui avait déjà sorti ses jumelles.
  – Ce sont deux types, chuchota Wu. Des chasseurs, peut-être ?
  Il tendit les jumelles à Arlo.
  Ils avaient bien l’air humains. Deux hommes robustes en treillis, chacun portant un gros sac à dos. Ils discutaient, mais ils étaient trop éloignés pour qu’Arlo comprenne ce qu’ils disaient, et même s’ils parlaient sa langue.
  – Ce sont des trappeurs ? demanda-t-il à Renard à voix basse.
  Les trappeurs capturaient des esprits de la forêt et les vendaient aux occultes, contre de l’or et autres trésors.
  – Non, ils porteraient des cages, fit remarquer Renard. Ce sont plutôt des contrebandiers : drogue, argent, or… Un travail dangereux pour des hommes dangereux. Celui que vous appelez Hadryn : je suis sûr que c’en est un. Un homme peut amasser une fortune s’il est prêt à prendre des risques.
  Les deux individus étaient presque hors de vue. Ils n’avaient pas repéré Arlo et ses amis. Ceux-ci se relevèrent et se remirent en route.
  – Nous, on essaie de faire revenir ton père au pays clandestinement ! Est-ce que ça fait de nous des contrebandiers ? voulut savoir Wu.
  – On le fait pour une bonne raison, se défendit Arlo. C’est ça, la différence.
  Renard sourit et secoua la tête.
  – Les humains pensent toujours avoir une bonne raison…
   
  Après encore une heure de marche, Arlo sentit une odeur de fumée. Ce n’était pas celle d’un feu de camp. Les effluves portés par le vent étaient huileux et soufrés, comme le groupe électrogène diesel que Mitch avait derrière son garage.
  – On arrive, pas vrai ? demanda Arlo à Renard.
  – Je crois, oui, confirma Renard. Cet endroit me hérisse le poil. La dernière fois que je suis venu ici, je n’étais qu’un renardeau.
  – Tu t’es fait piéger ? 
  Renard acquiesça.
  – Ils avaient utilisé des écureuils roux comme appâts. Ça a toujours été mon péché mignon.
  – Comment tu as fait pour t’échapper ? l’interrogea Wu.
  – Crocs affûtés et doigts boudinés. J’ai mordu. Ils ont lâché la cage, qui s’est cassée. J’en ai profité pour m’enfuir. Je m’étais juré de ne plus jamais revenir.
  Après avoir gravi une butte, ils se retrouvèrent sur une saillie qui surplombait l’origine de la fumée.
  En contrebas, une cité délabrée s’étendait dans la vallée. De fines volutes de fumée s’échappaient d’une centaine de cheminées. Arlo n’avait encore jamais vu une ville pareille. C’était un assemblage de constructions de tous les styles et de toutes les époques. Des pagodes majestueuses côtoyaient de petites bicoques en briques, aux toits de tôle ondulée. Des cordes de chanvre attachées à un gigantesque obélisque noir soutenaient la toile délavée rouge et blanc d’un chapiteau de cirque. Vers le cœur de la ville trônait un avion de ligne intact dont les ailes immenses abritaient de petits bâtiments.
  – Ça vient d’où, tout ça ? s’étonna Wu.
  – De partout, répondit Renard. Parfois, les choses tombent à travers les failles de votre monde. Surtout des clés et des chaussettes, mais des objets plus gros aussi. Des navires, des avions. Des gens. De temps à autre, une cité entière passe au travers. Et quand ça arrive, les choses atterrissent ici.
  Jaycee se baissa pour ramasser une télécommande en plastique noir. Elle était sale et mouillée, mais paraissait relativement moderne. Lorsqu’elle appuya sur les boutons, la petite diode au bout de la télécommande s’allumait encore. Arlo imagina son propriétaire, énervé, en train de soulever les coussins du canapé, convaincu qu’elle devait bien être quelque part.
  Mais elle n’y était pas. Elle était dans les Longs Bois.
  – Voici Chutelibre, déclara Renard. La cité des objets perdus.
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  LA CHOUETTE ET LE SERPENT
    OÙ TROUVER UN ATLAS ? C’était tout à fait le genre d’énigme que pourrait lui poser son père, comme chercher la définition de dictionnaire dans le dictionnaire.
  D’après les sources de Renard, l’atlas se trouvait quelque part dans Chutelibre. À part ça, tout ce que Renard pouvait leur dire, c’était qu’a priori, l’atlas était protégé par une chouette et un serpent. Mais parlait-on de vrais animaux ou seulement d’esprits ? Renard l’ignorait.
  – C’est peut-être une chimère, proposa Wu. Une créature mi-chouette, mi-serpent.
  Sa propre suggestion lui donna une idée :
  – Ils se nourrissent tous les deux de rats. Il suffit peut-être de leur en donner un, et c’est comme ça qu’on passera. Je parie qu’on peut facilement débusquer un rat, par ici.
  Les théories de Wu avaient le don d’agacer Jaycee.
  – Mais c’est quoi, ce délire ? Il suffit de demander ! Il y a bien quelqu’un qui saura où est ce fichu atlas.
  – Et si personne ne veut nous renseigner ? objecta Arlo.
  Jaycee haussa les épaules.
  – Dans ce cas, on avisera. On ne va pas rester plantés là, à s’inquiéter de choses qui ne sont pas encore arrivées.
  Sur ces mots, elle descendit la colline en direction de Chutelibre.
  En organisant cette expédition, Arlo s’était demandé comment Jaycee gérerait les défis posés par les Longs Bois. Serait-elle bouleversée ? Parviendrait-elle à suivre ? Il n’avait pas pensé au solide entraînement que sa sœur avait déjà. Comme lui, elle avait toujours été la nouvelle élève dans une nouvelle école, contrainte d’apprendre les règles sur le tas. Elle n’était peut-être encore jamais entrée dans un univers magique, mais elle avait su trouver son chemin à Philadelphie et à Chicago. Elle avait pris l’avion toute seule pour aller en Chine. Tout compte fait, elle ne manquait pas d’expérience.
  – Elle a raison, dit Arlo à Wu. On se débrouillera. 
  Les deux garçons remercièrent Renard puis emboîtèrent le pas à Jaycee, le long du sentier qui menait à la cité. Quand Arlo regarda derrière lui, Renard avait déjà disparu.
   
  La route principale qui traversait Chutelibre n’était qu’une étroite bande de boue. Des bâtiments en ruine d’un ou deux étages penchaient sur la rue, reliés çà et là par des ponts de planches. Des fils électriques étaient branchés à des éoliennes de toit grinçantes et à des panneaux solaires maintenus avec du ruban adhésif. De chaque côté de la rue, des chariots et des tables croulaient sous des aliments, des armes et des objets de récup en tout genre. Arlo repéra des machines à écrire, des dagues en fer, des cochons rôtis, des bocaux en verre, des luths médiévaux, un boulier, des poupées, des hand spinners et une cartouche de jeu vidéo Atari E.T. 
  Les vendeurs et les acheteurs semblaient humains, de toutes les ethnies et de tous les milieux. Beaucoup étaient accompagnés d’un animal : chien, poule, lézard à deux têtes tenu en laisse. Les échanges semblaient se dérouler surtout en anglais, mais d’après les accents, ce n’était pas la langue maternelle de tout le monde.
  – Ces gens habitent ici ? demanda Wu.
  – Certains, je pense, répondit Arlo.
  Au cours des rares lectures qu’il avait trouvées sur les Longs Bois, Arlo avait appris que l’on distinguait les Londigènes (les gens nés dans les Longs Bois) des Nomades, ceux qui y étaient venus plus tard. Apparemment, Chutelibre étant la seule colonie permanente des Longs Bois, c’était devenu le centre des échanges commerciaux… que la marchandise soit légale ou non.
  Alors qu’ils s’enfonçaient plus profondément dans la ville, la foule se densifia, si bien qu’Arlo eut du mal à distinguer ses chaussures.
  – Méfiez-vous des pickpockets, prévint Jaycee.
  Arlo sentit qu’on tirait sur son sac à dos. Il se retourna et vit une petite femme aux cheveux blancs et aux dents marron pointant dans toutes les directions. Elle se rua sur lui et se mit à renifler son blouson.
  – Tu t’es approché d’un esprit ! s’exclama-t-elle. Un esprit à fourrure. Je sens son odeur sur toi.
  Elle avait un œil vert et un œil marron, exactement comme Arlo. C’est un globille, elle aussi, comprit-il.
  Jaycee s’interposa entre eux.
  – Du balai ! Allez, ouste !
  La vieille bique ne recula pas.
  – L’odeur est sur toi aussi. Encore chaude ! Doit pas être loin. Où il est ?
  Arlo jeta un rapide coup d’œil vers la colline au-dessus de la cité, où ils avaient quitté Renard. La femme suivit son regard. Elle sourit puis siffla entre ses dents. Deux femmes plus jeunes vêtues de sweats à capuche dégoûtants (Ses filles ? s’interrogea Arlo) se matérialisèrent à ses côtés.
  – Allez chercher vos cages, les filles ! On tient une proie.
  Sur ce, les trois femmes fendirent la foule, jouant des coudes en direction de la colline.
  – On ferait mieux de prévenir Renard, non ? demanda Wu.
  – Il a dit qu’il ne s’attarderait pas, répliqua Arlo. Ça va aller.
  Il avait parlé avec plus d’assurance qu’il n’en éprouvait réellement.
  – Venez. On doit trouver la chouette et le serpent.
  – Moi, je peux vous emmener, dit une voix fluette derrière lui. La chouette et le serpent. Je peux vous emmener.
  La voix appartenait à une fillette si petite qu’Arlo ne la remarqua pas tout de suite. Âgée de cinq ans au plus, elle portait un pyjama orné de motifs de chat et des bottes de pluie violettes. Son bonnet tricoté aux couleurs de Cleveland Browns, l’équipe de football américain, couvrait presque entièrement ses cheveux noirs et raides.
  – Tu sais où les trouver ? l’interrogea Arlo. La chouette et le serpent ?
  Avant que la fille puisse répondre, Wu lui demanda :
  – Est-ce que c’est une chimère ? Moitié chouette, moitié serpent ?
  La petite afficha un air perplexe.
  – Écoute, intervint Jaycee. Si tu nous conduis vraiment auprès d’eux, tu auras une friandise.
  Jaycee sortit une barre énergétique de la poche de sa veste. Les yeux de l’enfant s’illuminèrent.
  – En fait, c’est plus une barre énergétique qu’une friandise, précisa Wu.
  Jaycee le fusilla du regard. Wu s’empressa d’ajouter :
  – Elles sont bonnes, cela dit. Elles ont vraiment un goût de friandise.
  Arlo se concentra sur l’enfant.
  – Alors, où se trouvent la chouette et le serpent ?
  La fillette saisit la main d’Arlo et prit la tête du groupe. Elle se déplaçait vite, slalomant facilement parmi la foule. À plusieurs reprises, Arlo jeta un coup d’œil en arrière pour s’assurer que Jaycee et Wu ne se laissaient pas distancer.
  Ils quittèrent la rue principale et s’engagèrent dans une ruelle étroite. Une fumée de cuisine grasse piqua les yeux d’Arlo. Brusquement, l’enfant s’arrêta devant une porte qui tenait à peine sur ses gonds. Ils n’avaient parcouru qu’une trentaine de mètres.
  – Ici, dit-elle en pointant un doigt.
  – Quoi, c’est ici qu’on trouvera la chouette et le serpent ? s’étonna Arlo.
  Elle devait se tromper. Le bâtiment était minable – même pour Chutelibre. Un homme inconscient, couvert de tatouages, la barbe maculée de vomi, était appuyé contre un mur. Plusieurs dents humaines gisaient à côté de lui. On entendait de la musique dans le bâtiment, et des hommes qui se disputaient bruyamment. Arlo s’attendait à trouver la chouette et le serpent dans une sorte de sanctuaire, de temple ou de bibliothèque mystique, pas dans un tel bouge. Quand Wu et Jaycee arrivèrent à leur tour, il leur annonça la mauvaise nouvelle.
  – Je ne crois pas qu’elle connaisse le chemin.
  – Si, objecta Jaycee.
  Elle désigna l’enseigne peinte à la main suspendue au-dessus de la porte :
   
  LA CHOUETTE ET LE SERPENT
   
  Ce ne sont pas des animaux ni des esprits, réalisa Arlo. C’est le nom du bar.
  Jaycee tendit la barre énergétique promise. Arlo pensait que la petite allait déchirer l’emballage et la dévorer aussitôt, mais elle la fourra sous son bonnet. Puis elle poussa la porte et entra.
  Arlo, Jaycee et Wu se penchèrent pour jeter un coup d’œil à l’intérieur avant que le battant se referme. C’était bel et bien un bar, façon saloon avec tireuses à bière, sciure au sol et un juke-box qui passait le genre de musique country que Mitch le garagiste appréciait.
  – Depuis quand on trouve des atlas dans les bars ? s’étonna Wu.
  – Allons voir, rétorqua Jaycee en les poussant pour passer.
  Après avoir échangé un regard, Arlo et Wu la suivirent. 
  Il n’était pas encore midi, mais à l’évidence les clients de La Chouette buvaient et jouaient depuis des heures. Plutôt que de jouer de l’argent ou des jetons de poker, ils pariaient des gains beaucoup plus précieux : des esprits. Arlo reconnut les cages en forme de lanterne qu’il avait vues quand les occultes étaient descendus sur Terre-d’Été.
  – Des trappeurs, chuchota-t-il à l’intention de Wu. Ces trucs-là, ce sont des cages.
  Un homme montra son jeu. Manifestement, il avait une main gagnante. Alors qu’il allait ramasser ses gains, son adversaire renversa brusquement la table. Arlo, Wu et Jaycee se plaquèrent contre le mur. Une violente bagarre éclata, pas seulement entre les deux hommes, mais dans la moitié du bar.
  – Vous ! brailla une voix féminine à l’autre bout de la taverne.
  Arlo se tourna vers la voix et vit une femme d’origine asiatique d’une quarantaine d’années vêtue d’un pantalon de cuir et d’une veste militaire en toile vert kaki. À côté d’elle, il y avait une petite fille qui tenait une barre énergétique.
  – Pourquoi vous avez donné une friandise à ma fille ?
  Elle se dirigea vers eux sans guère se soucier des bagarres autour d’elle. Quand un homme costaud tomba devant elle, elle le contourna avec agilité avant de le renvoyer dans la mêlée d’un coup de pied. Puis elle reporta son attention sur le trio.
  – En fait, c’est une barre énergétique, rectifia Wu.
  Désormais, la femme leur faisait face. Malgré ses bottes à talons, elle était à peine plus grande qu’Arlo. Mais elle était extrêmement intimidante.
  – Ma fille est allergique au soja.
  – Moi aussi, dit Arlo. Il n’y a pas de soja dedans. Vous pouvez vérifier la liste des ingrédients.
  Méfiante, l’inconnue planta son regard dans celui d’Arlo. Elle aussi avait des iris de deux couleurs différentes : un bleu, un marron. Puis elle posa les yeux sur la barre énergétique afin de lire la composition. L’un des ivrognes atterrit sur le juke-box, qui vola en éclats et crachota des étincelles. La musique s’éteignit. Pour la femme, ce fut la goutte de trop.
  – Ça suffit ! aboya-t-elle.
  Elle fit tournoyer un doigt au-dessus de sa tête. 
  Soudain, un vent violent souffla dans le bar, soulevant du sol les fauteurs de troubles. La porte s’ouvrit. Les clients bagarreurs, qui poussaient des cris, furent alors jetés un par un dans la rue. Quand le dernier fut dehors, la femme baissa la main. Le vent mourut. Un silence inquiétant régna alors dans le bar.
  La femme lança la barre énergétique à sa fille, qui attendait à l’autre bout de la salle. Elle lui parla en chinois ; Arlo supposa que ça voulait dire « la moitié maintenant, l’autre moitié après le dîner ». L’enfant se mit à gémir, mais la mère ne céda pas. Finalement, la petite quitta discrètement la pièce.
  La femme évalua les dégâts dans le bar. En plus du juke-box hors d’usage, il y avait des tables et des chaises renversées et des chopes de bière cassées un peu partout.
  – Vous voulez qu’on vous aide à nettoyer ? proposa Arlo, espérant l’amadouer.
  – Non, trancha-t-elle d’un ton dédaigneux. J’ai l’habitude.
  La femme donna trois coups sur le comptoir. Arlo vit les tables et les chaises se redresser toutes seules. Des mains invisibles ramassèrent les chopes cassées, qui se reconstituèrent automatiquement, suspendues en l’air. Puis elles flottèrent jusqu’à l’étagère derrière le comptoir, où elles s’alignèrent. En moins de trente secondes, le bar avait repris son aspect normal.
  Même Jaycee fut impressionnée par cette démonstration de magie domestique.
  – Et toi, tu sais faire ça ? demanda-t-elle à Arlo.
  La réponse était non, mais Arlo était presque sûr de savoir comment ça marchait.
  – Est-ce que chaque objet est rattaché à un esprit ?
  – Pas chaque objet, répliqua la femme en désignant le juke-box. Lui, ça va être difficile de le réparer.
  Puis, intriguée, elle regarda Arlo de plus près.
  – Je suis Zhang. Et toi, comment tu t’appelles ?
  La question de savoir si Arlo devait ou non donner son vrai nom avait été débattue au sein de la patrouille dès le début des préparatifs. Hadryn et d’autres avaient probablement mentionné le nom d’Arlo. On ne sait pas à qui on peut faire confiance, l’avait averti Indra.
  – Daniel, répondit Arlo. 
  (C’était son deuxième prénom.)
  – Et qu’est-ce que tu veux, Daniel ? s’enquit Zhang. Tu es un globille, mais clairement pas un Londigène.
  – Comment vous le savez ?
  – Parce que vous avez l’air émerveillés par des choses que vous auriez vues depuis votre naissance si ça avait été le cas. Il est évident que vous êtes des touristes.
  Jaycee commença à perdre patience.
  – On cherche un atlas. 
  Zhang feignit la surprise.
  – Et qu’est-ce qui vous fait croire qu’il y aurait un atlas ici ?
  – Un ami nous l’a dit, répondit Wu.
  – Votre ami vous a dit combien cela vous coûterait de consulter l’atlas ? Parce que, pour les nouveaux, le tarif est de cinquante mille dollars. Cash.
  – On n’a pas d’argent, expliqua Arlo.
  – Alors on n’a plus rien à se dire.
  Zhang prit un torchon à sa ceinture et se mit à essuyer les tables.
  – On a quelque chose qui vaut plus que de l’argent, insista Wu.
  – Ne me parlez pas de Bitcoin. 
  Arlo ôta son sac de son dos.
  – Nous avons une écaille montante. Une grosse. 
  Cette révélation retint l’attention de Zhang.
  – Vraiment ? Voyons ça.
  Arlo ouvrit son sac et en sortit avec difficulté la boule de bowling emballée de ruban adhésif. Malgré sa masse, elle était incroyablement légère, comme une simple coque de plastique. Arlo put facilement la tenir d’une main pendant qu’il commençait à retirer le Scotch. Rapidement, un bout d’écaille de serpent à plumes rouge doré apparut. Elle forçait sur le Scotch, inexorablement attirée vers le haut.
  Arlo ôta encore un peu de ruban adhésif. Dans un bruit de déchirure, la boule tomba lourdement au sol et manqua de peu son pied. Tenant toujours l’extrémité du Scotch, Arlo eut le bras violemment tiré vers le haut quand l’écaille s’envola comme une flèche. Les écailles montantes étaient comme des ballons gonflés à l’hélium, en bien plus puissant. C’était grâce à elles que les serpents à plumes pouvaient voler.
  – Où l’avez-vous trouvée ? voulut savoir Zhang.
  Même si c’était Renard qui avait orienté Arlo et la patrouille Bleue dans la bonne direction, se procurer l’écaille avait nécessité une excursion épuisante à travers les Longs Bois, jusqu’à une caverne située à mi-hauteur d’une montagne au sommet déchiqueté. Une fois à l’intérieur, il leur avait fallu des heures pour faire descendre l’écaille du plafond de la caverne. Arlo s’était perché sur ses camarades, formant une pyramide humaine. Ils avaient quitté le nid du serpent à plumes juste avant le retour de son occupant.
  Arlo préférait que Zhang n’en sache rien.
  – Dans une grotte, répondit-il.
  – Alors, on peut le voir, cet atlas ? demanda Jaycee.
  Zhang prit l’écaille des mains d’Arlo pour admirer ses pâles reflets irisés. À en juger par sa réaction, il ne faisait aucun doute qu’elle valait bien plus que les cinquante mille dollars exigés.
  – Marché conclu.
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  À LA MAISON

    LORSQUE ARLO ÉMERGEA DE LA MINE, il éteignit sa lampe torche et contempla la vallée. Une neige légère tombait en minuscules flocons d’argent. Il distinguait encore les empreintes de pas qu’il avait laissées à l’aller, réduites à de simples creux recouverts d’une couverture blanche et poudreuse.

  Il resta là un long moment, content d’être sorti des ténèbres. D’être sorti des incertitudes. D’être sorti du Royaume.

  De retour à la maison, Arlo referma sans bruit la porte de la buanderie et la verrouilla derrière lui. Il ôta ses bottes, brisant entre ses doigts les croûtes de neige. Puis, en chaussettes, il se rendit sur la pointe des pieds dans le salon, où il récupéra la lettre qu’il avait posée sur la cheminée. Il la fourra dans sa poche.

  L’horloge indiquait presque 4 heures du matin. Dans quelques heures, le soleil se lèverait et ils ouvriraient leurs cadeaux. Malgré tout, Arlo voulait encore profiter un peu de cette veille de Noël. Il s’assit sur le tapis tressé, devant le sapin, et laissa son regard se perdre dans le vague jusqu’à ne voir qu’une constellation de minuscules lumières colorées.

  Lorsqu’il monta l’escalier, il prit soin d’éviter la marche qui grinçait.

  Une fois dans sa chambre, il se mit en pyjama. Il rangea la lettre tout au fond de son tiroir à chaussettes. Il ne savait pas trop pourquoi il la gardait, mais la jeter ne lui semblait pas la chose à faire.

  Il se glissa sous les couvertures avec sa lampe torche et son Manuel du Ranger. Il le feuilleta pour arriver aux dernières pages : les savoir et savoir-faire requis pour obtenir le grade de Loup. Il les avait lus des dizaines de fois, mais songer à toutes ces nouvelles compétences le faisait rêver. Le Pistage. La Probabologie. Le Désorientement.

  À la lumière de la lampe torche, à travers ces mots écrits sur le papier, Arlo Finch imagina où il se trouverait dans un an, ce qu’il aurait appris et ce qu’il serait devenu.

  Il était prêt.
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                LA DAGUE ET LE NEUT
            


            
                 CHERS MAMAN, PAPA ET JAYCEE,


                
                    Pardonnez-moi de vous écrire au lieu de vous parler de vive
                        voix. Je ne voulais pas que vous vous sentiez obligés de me convaincre de
                        trouver une autre solution. En plus, c’est compliqué à expliquer.
                


                
                    Je vais au Royaume. C’est l’endroit qui se trouve par-delà les
                        Longs Bois. Un dragon m’a montré quelque chose là-bas et je crois savoir ce
                        que je dois faire. Je ne suis pas sûr que ça marchera, mais il faut que
                        j’essaie.
                


                Au cas où je ne rentrerais pas, merci de donner ma
                        boussole de Ranger à Indra et mon Manuel du Ranger à
                        Wu. Dites à la patrouille Bleue que je lui souhaite bonne chance pour le
                        Derby des traîneaux et aussi qu’Hadryn est mort, donc plus la peine de
                        s’inquiéter de son retour.


                
                    Je tiens à vous remercier tous les trois d’être de si bons
                        exemples pour moi. Papa, tu m’as appris que c’est très important de faire ce
                        qui est juste, même si c’est dur.
                    
                    Maman, tu m’as appris à être courageux même quand on ne sait
                        pas ce qui va se passer. Jaycee, tu m’as appris à ne pas avoir peur de ce
                        que pensent les autres. Je n’aurais pas pu rêver meilleure famille. Je vous
                        aime,
                


                 


                
                    Arlo 
                


                 


                
                    P.-S. : Dites à oncle Wade que j’ai écouté la cassette
                    qu’il m’a laissée.
                


                 


                Arlo posa la lettre sur la cheminée, dans le salon. Il supposa que,
                    s’il ne revenait pas, sa famille la trouverait le lendemain matin.


                Lorsqu’il ramassa ses bottes, il remarqua que l’horloge indiquait
                    juste minuit passé. Techniquement, c’était Noël.


                 


                Il avait préparé ses affaires avec soin, essayant de prévoir tout ce
                    dont il pourrait avoir besoin. En plus de la dague à esprits, il avait emporté
                    une lampe torche avec des piles supplémentaires, un carnet, deux stylos, une
                    bouteille d’eau, deux barres de céréales, un couteau de poche avec des ciseaux
                    pliants, des allumettes, un sifflet de secours et trois mètres de corde.


                Pour le moment, il avait seulement besoin de la lampe
                    torche. La mine abandonnée, enveloppée dans un noir d’encre, avait de quoi
                    effrayer. Lors de sa dernière visite, il était avec ses amis, et la lanterne de
                    Rielle éclairait tout autour d’eux. C’était beaucoup moins rassurant de
                    s’aventurer ici seul avec une lampe torche. Arlo ne voyait que ce qui se
                    trouvait droit devant lui et ne pouvait pas savoir ce qui s’approchait
                    par-derrière. Plus d’une fois, il entendit un bruit qui l’incita à faire
                    volte-face, paniqué. Mais c’était seulement l’écho de ses propres pas. À part
                    lui, il n’y avait personne dans le tunnel.


                Lorsqu’une faible lueur apparut tout au bout, Arlo éteignit sa lampe
                    et se guida en gardant une main sur la paroi. C’était le passage qui
                    l’inquiétait le plus : ce côté-ci du tunnel était-il surveillé par les
                    occultes ? Arlo n’avait pas remarqué d’appareil quelconque lorsqu’ils s’y
                    étaient engouffrés, mais il n’en était pas certain.


                Quand il émergea de la galerie, il tomba sur une nuit remplie
                    d’étoiles. Il faisait bien plus chaud qu’il s’y attendait (comme en été, en
                    fait) et les bâtiments de la ville, vivement éclairés, bouillonnaient d’énergie
                    et d’activité. Il entendit au loin une musique d’orchestre, avec violons et
                    percussions. Le Royaume paraissait transformé. Plein de vie.


                Les statues ailées se trouvaient quelque part sur sa
                    droite. Arlo ne tarda pas à se repérer et sut à peu près dans quelle direction
                    devait se trouver l’escalier que Mirnos lui avait montré. À présent, le plus
                    délicat était d’y accéder sans être repéré.


                Il sortit la corde de son sac et en tordit les fibres entre ses
                    doigts jusqu’à sentir une petite onde d’énergie. Puis, doucement, il fit passer
                    la corde à travers elle-même pour créer un neut de pendu. C’était la première
                    fois qu’il en nouait un depuis l’incident du camp d’été, mais ses doigts
                    n’avaient pas oublié la technique. Avec ses pouces, il ouvrit prudemment le
                    centre du neut, révélant une fine membrane chatoyante. Lorsque la boucle fut
                    assez large, il y inséra le pied droit puis le pied gauche et fit passer la
                    boucle par-dessus sa tête.


                Il était désormais invisible. Immatériel. L’espion
                        parfait, songea-t-il. Mais surtout, il ne mourut pas sur le coup. Ce
                    qu’il craignait, c’était qu’en ayant de nouveau recours au neut de pendu, son
                    fil d’argent lâche, séparant son esprit de son corps une bonne fois pour toutes.
                    Pour l’instant, il était toujours en un seul morceau.


                Sous cette forme, il voyait tout à fait distinctement les esprits
                    ainsi que les fils qui les reliaient aux divers appareils occultes. Les
                    lampadaires étaient des esprits du feu entravés. Les fontaines publiques étaient
                    des esprits de l’eau captifs. Les drones qui volaient étaient des esprits de
                    l’air fusionnés avec des pièces métalliques. Le Royaume fonctionnait avec des
                    dizaines de milliers d’esprits, chacun enchaîné à une machine. Grâce à eux, les
                    dispositifs marchaient, mais la méthode paraissait cruelle.


                Arlo trouva l’escalier en moins de dix minutes. Il descendit les
                    marches. Tout était exactement comme dans la vision du dragon… jusqu’à ce qu’il
                    arrive dans la pièce avec la grande hauteur sous plafond.


                Il y avait les mêmes murs lisses, le même éclairage diffus. Mais là
                    où Arlo avait vu un neut tourbillonnant, il voyait à présent un énorme cube de
                    pierre. Il devait faire environ dix mètres de côté. Arlo en fit le tour complet.
                    Il ne trouva ni entrée, ni bouton, ni repère. Le bloc était aussi solide que le
                    sol. Arlo y passa la main : sa surface était froide et lisse.


                Et maintenant ? se demanda-t-il. Il était
                    convaincu que cette pièce était bien celle que Mirnos lui avait montrée, alors
                    où était le neut ? À l’intérieur du cube ? Suis-je censé
                        trouver comment l’ouvrir ?


                Arlo n’avait emporté ni burin ni bâtons de dynamite. La dague ! Il la récupéra dans son sac. La lame
                    spectrale pénétra directement la pierre, jusqu’au manche. Un clonc ! résonna alors et Arlo ne put l’enfoncer davantage.


                À l’évidence, la dague n’était pas la solution. Ou du moins, ce
                    n’était qu’une partie de la solution.


                Arlo s’assit par terre, les yeux rivés sur le cube gigantesque. Ça le
                    rendait fou d’être si près du but et de se trouver bloqué par un bloc,
                    littéralement ! Pourquoi Mirnos ne lui avait-il pas donné la marche à suivre ?


                Arlo observa les alentours, essayant d’imaginer à quoi pouvait bien
                    servir cette pièce. Tout ce qu’il avait vu au Royaume était richement décoré, de
                    conception élégante. Ici, la sobriété des lieux tranchait bizarrement avec le
                    reste. Et si cette pièce était une chambre forte ?
                    s’interrogea-t-il. Peut-être le neut était-il important aux yeux des occultes au
                    point qu’ils l’avaient scellé dans la pierre afin que personne n’y touche – ni
                    même le trouve. Et si Mirnos m’avait montré ce que la pierre
                        renfermait pour que je sache quoi chercher ?


                Savoir que le neut se trouvait à l’intérieur ne l’aidait pas à s’en
                    rapprocher. Arlo ne pouvait pas traverser la pierre pour le récupérer.


                Mais la dague le peut, elle, réalisa-t-il.
                    L’arme était invisible et immatérielle, comme lui. En revanche, contrairement à
                    lui, elle traversait la pierre. Il fallait peut-être qu’Arlo développe
                    la même faculté. Mais comment se dématérialiser autant ?


                Avec un autre neut de pendu. Une idée folle
                    digne de Wu. Et si tu passais par deux neuts de pendu au lieu
                        d’un ? Indra leur ferait remarquer qu’avoir recours à un neut était déjà
                    extrêmement dangereux, alors deux, ce serait vraiment tenter le diable. Ils se
                    disputeraient, chacun essayant de défendre son point de vue.


                Arlo sut qu’il avait de la chance de connaître aussi bien ses amis,
                    au point de pouvoir les imaginer débattre d’une idée même lorsqu’ils n’étaient
                    pas là.


                Dans ce cas précis, il se rangeait à l’avis de Wu. Il allait essayer
                    de faire un double neut de pendu.


                Hélas, il n’avait plus de corde sur lui. Il avait laissé la boucle
                    d’origine dans le tunnel. Il se rappela alors qu’il avait des lacets. Il les
                    retira de ses bottes et les attacha pour former une boucle afin de créer un
                    autre neut de pendu. Celui-ci était un peu trop mince à son goût et ses doigts
                    lui parurent bizarrement déconnectés de la tâche. Mais au bout d’une minute ou
                    deux, il sentit l’énergie commencer à crépiter. Il noua le neut de pendu et
                    l’ouvrit juste assez pour regarder à travers.


                Par cette lentille, le cube de pierre avait disparu. À sa place, pile
                    au milieu de la pièce, flottait une forme lumineuse. Le neut
                        de Mirnos.


                Arlo le voyait, mais pouvait-il l’atteindre ? Il fit
                    un test. Il élargit suffisamment l’ouverture pour y passer la main. Comme pour
                    la lame de la dague à esprits, ses doigts pénétrèrent l’espace auparavant occupé
                    par le bloc de pierre. Arlo était doublement incorporel.
                    Du moins sa main l’était. Sauf que le neut brillant était encore trop loin,
                    largement hors de portée. Pour l’attraper, Arlo allait devoir entrer tout entier
                    dans l’ouverture.


                Après avoir rangé la dague dans sa poche, il ouvrit suffisamment le
                    cercle pour y passer d’abord le pied droit, puis le pied gauche. Rapidement, il
                    passa la boucle au-dessus de sa tête.


                Aussitôt, un froid terrible le saisit. Il se sentit désorienté, pris
                    de vertige. Les sons lui parvinrent étrangement étouffés, comme s’il était sous
                    l’eau. Il entendit les battements de son cœur, mais ils provenaient de
                    l’extérieur de son corps. Arlo se tourna et vit un garçon de treize ans se tenir
                    immobile dans un vide noir, une boucle de lacet à la main. Un fil argenté
                    reliait le nombril du garçon au nombril d’Arlo.


                Arlo Finch était désincarné. Il flottait en dehors de lui-même, dans
                    un univers qui dépassait celui des esprits. Il ignorait complètement le nom de
                    l’endroit où il se trouvait. D’ailleurs, avait-il un nom ? Peut-être
                    était-il simplement nulle part, à la manière d’Ekafos qui vivait dans une
                    dimension hors du temps.


                Le plus inquiétant, c’était le fil d’argent. Certaines parties
                    étaient aussi épaisses qu’une paille à boire. D’autres étaient aussi fines qu’un
                    cheveu. L’été dernier, Renard l’avait prévenu que son fil était l’unique lien
                    qui rattachait son esprit à son corps, et qu’utiliser un neut de pendu pouvait
                    le fragiliser. Et voilà qu’Arlo en avait fait deux, successivement. Si le fil
                    cassait, Arlo mourrait.


                Prenant soin de ne pas étirer le fil, Arlo se retourna pour
                    contempler l’objet lumineux derrière lui. C’était également un neut, avec une
                    forme très différente du neut de pendu. On aurait dit une spirale en forme de
                    poing, enroulée sur elle-même, qui se resserrait constamment. Mais comment
                    l’atteindre ? Il n’y avait aucun support sur lequel marcher ou contre lequel
                    s’appuyer. Arlo essaya de nager dans l’air avec ses bras, en vain. Toutefois, il
                    découvrit qu’il suffisait de se concentrer sur le neut pour aller dans la bonne
                    direction. Il se retrouva bientôt juste à côté. Sans même le toucher, il sentit
                    les crépitements d’énergie qu’il émettait.


                Dommage que Papa ne soit pas là pour voir ça,
                    regretta Arlo. Clark Finch aurait su expliquer ce qu’était en
                    réalité ce phénomène, avec des termes tels qu’enchevêtrement
                        quantique et action effrayante à distance. Tout ce
                    qu’Arlo savait, c’était que ce neut avait une telle importance que les occultes
                    avaient choisi de le cacher à l’intérieur d’un bloc de pierre. Il avait une
                    telle importance que Mirnos avait aidé Arlo à le localiser.


                Il extirpa la dague à esprits de sa poche et posa la lame
                    scintillante sur le neut. Il pensa à sa famille et à ses amis.


                Puis il trancha le neut.


                Il n’y eut ni explosion ni secousse d’énergie mystique. L’univers ne
                    s’ouvrit pas en deux et ne se replia pas sur lui-même. Le neut se défit
                    simplement et commença à se dissoudre en milliers de minuscules fragments
                    lumineux.


                L’une de ces petites braises flotta à côté du fil d’argent d’Arlo et
                    se posa dessus. Elle grésilla et projeta une étincelle qui consuma entièrement
                    les fibres. Le fil d’argent se cassa. Chaque extrémité s’enroula sur elle-même.


                Arlo regarda son corps immobile s’éloigner en flottant comme un
                    astronaute détaché de son harnais de sécurité, jusqu’à disparaître.


                C’est ça, la mort ? se demanda-t-il. Il avait
                    survécu à un incendie, à la noyade, à de multiples tentatives
                    d’assassinat par diverses créatures. Il avait découvert que sa conscience était
                    reliée à un Rubik’s Cube oublié dans un parc chinois. Mais il n’avait encore
                    jamais ressenti cela, cette sorte de vide immense, comme le silence qui suit une
                    déflagration.


                Il regarda ses mains : elles commençaient à disparaître. C’était
                    fascinant et pas si désagréable. Arlo n’avait pas peur. Il n’était pas stressé.
                    Il avait l’impression que c’était terminé. Qu’il pouvait cesser d’essayer. Qu’il
                    pouvait juste être jusqu’à ne plus être. Et ça lui
                    convenait.


                Il sourit – du moins, c’était l’idée qu’il s’en faisait. Il n’avait
                    plus de corps. Ni de visage. Ni de pouls. Il ne restait plus que la dague à
                    esprits qu’il avait tenue. Arlo était à l’intérieur de la dague. Ou il était
                    devenu la dague. Il était une dague qui flottait dans le vide.


                Le temps s’écoula. Quelques minutes ? Plusieurs
                        jours ? Des siècles ? Impossible à dire. Il pensait au ralenti. Il avait
                    oublié des choses toutes simples comme son nom, son numéro de téléphone, et même
                    à quoi servait un numéro de téléphone et ce que voulaient dire les mots.


                Puis il perçut un mouvement. Des ondes dans le néant. Il se sentit
                    secoué dans le sillage d’une créature gigantesque. Il entendit le tintement
                    métallique de ses écailles. C’était un dragon. Il était venu le chercher.


                 


                Arlo Finch se redressa lentement pour s’asseoir. Il faisait froid.
                    Tout était noir. Il tâtonna autour de lui avec ses mains (J’ai
                        retrouvé mes mains !) et trouva sa lampe torche.


                Il l’alluma. Il était revenu dans la pièce au bloc de pierre. Les
                    esprits du feu qui l’éclairaient avaient disparu. En se relevant, Arlo se sentit
                    un peu nauséeux, mais à part ça, il était indemne. Il chercha partout la dague à
                    esprits. Elle resta introuvable.


                Arlo monta l’escalier qui le ramena dehors. Ce fut à ce moment-là
                    qu’il se rendit compte des profonds changements qui s’étaient produits.


                Les bâtiments du Royaume étaient plongés dans le noir. Les
                    lampadaires tous éteints. Les appareils à l’arrêt. Les seuls mouvements venaient
                    du ciel, où des dizaines de milliers d’esprits lumineux tournoyaient, libérés
                    des engins auxquels ils étaient reliés. Le neut, comprit
                    Arlo. En le coupant, je les ai tous libérés. Ce neut
                    mystique, extradimensionnel, était ce qui permettait aux occultes d’entraver les
                    esprits à leurs machines. Sans lui, les occultes ne pouvaient plus les
                    contraindre. Sans lui, les esprits étaient libres.


                Arlo vit les occultes se rassembler dans les avenues,
                    la tête levée vers le ciel. Certains portaient des armures et des lances, mais
                    sans leurs appareils, ils n’avaient aucun moyen d’atteindre les esprits. Ils
                    devenaient terrestres, mortels.


                Alors seulement Arlo réalisa qu’il voyait les esprits sans tenir la
                    dague. Il avait réintégré son corps physique, avec une différence : il était
                    devenu la dague, et la dague était devenue lui.


                Arlo vit alors une silhouette impressionnante apparaître au milieu de
                    la ville. Elle déploya ses ailes gigantesques. C’était Mirnos, ou disons une
                    forme de Mirnos. Les autres esprits firent cercle autour de lui, apparemment
                    dans l’attente de ses consignes.


                Va-t-il détruire le Royaume ? s’interrogea
                    Arlo. Les esprits pouvaient le saccager, l’inonder et le réduire en cendres. Ils
                    auraient de bonnes raisons de le faire, non seulement pour se venger des
                    souffrances qu’ils avaient endurées, mais aussi pour empêcher les occultes de
                    tenter de les capturer de nouveau.


                Pourtant, Arlo ne voulait pas sa destruction. Il ne voulait pas que
                    les occultes meurent. Il voulait que les esprits soient libres, rien de plus. Il
                    n’avait aucun contrôle sur ce qu’allait décider Mirnos, mais il espéra que le
                    dragon ferait preuve de clémence.


                Soudain, l’énorme bête vola droit entre les statues
                    ailées et les décapita. Les esprits suivirent Mirnos lorsqu’il descendit la
                    rampe qui menait à la mer souterraine. Il les guidait hors du Royaume pour les
                    ramener vers les Longs Bois. Ils rentraient chez eux.


                Il était temps pour Arlo de faire de même.
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  LES CHOSES TELLES QU’ELLES DOIVENT ÊTRE

    CLARK FINCH FUT LIBÉRÉ HUIT JOURS AVANT NOËL. Dans une déclaration écrite, le ministère de la Justice annonça que toutes les accusations portées contre lui avaient été abandonnées en échange de sa contribution à la sécurité nationale.

  Céleste Finch et Mitch Jansen furent également acquittés. L’affaire était officiellement close.

  Clark revint à Pine Mountain un samedi après-midi. Après les étreintes des retrouvailles, Arlo et Jaycee lui proposèrent de visiter la maison qu’il n’avait vue que partiellement au cours des quelques heures qu’il y avait passées à son retour de Chine.

  – Il n’y a pas Internet, l’avertit Jaycee.

  – Parfait, se réjouit Clark. Je pense qu’on pourra s’en passer quelque temps.

  Le gouvernement ne lui avait pas rendu son ordinateur portable ni l’appareil quantique sur lequel il travaillait, mais Clark ne craignait pas que ses recherches soient éventées.

  – Tout est crypté. S’ils tentent de le décoder, les données s’effaceront automatiquement.

  Il affirma qu’il ne comptait pas se remettre au travail avant le lendemain du nouvel an.

  Le projet d’Arlo, pour le moment, était de trouver le sapin idéal. Il en avait repéré un sur leur terrain : un gigantesque sapin brûlé d’un côté, ce qui permettrait de le placer contre un mur. À l’aide de sa scie de camping pliante, Arlo réussit à le couper tout seul. Avec son père, il le transporta dans la maison. Au sous-sol, leur mère récupéra les nombreux cartons contenant les anciennes décorations de ses parents. Cela leur prit des heures, mais ils parvinrent à les utiliser presque toutes. Arlo termina ses devoirs dans le salon, où il pouvait admirer le sapin de Noël – le premier qu’ils aient fait depuis des années.

  La nouvelle de l’acquittement de ses parents fit bientôt le tour du collège. Arlo n’aurait pu le jurer, mais il avait l’impression que ses camarades de classe n’évitaient plus de croiser son regard. Même le principal, M. Brownlee, se montrait un peu moins méprisant. 

  Après le concert d’hiver de l’orchestre, Merilee Myers donna à Arlo une carte qui représentait deux colombes s’embrassant au sommet d’un sapin de Noël. Avec ses décorations chargées, la carte avait dû coûter cher.

  – Tu lui plais à fond, affirma Wu le lendemain, au déjeuner. Ces oiseaux qui se bécotent, c’est vous !

  Indra n’était pas de son avis.

  – C’est un symbole classique de paix, voyons ! C’est même marqué sur la carte : « La paix sur Terre ».

  – Quoi, alors tu penses que Merilee n’est pas amoureuse d’Arlo ?

  – Bien sûr que si ! rétorqua Indra. Elle l’aime, c’est évident. Mais la carte ne les représente pas en train de s’embrasser. C’est plus subtil que ça.

  Arlo avait hâte d’être en vacances pour deux semaines. Ainsi, il n’aurait pas à penser à Merilee. Il se doutait qu’il le ferait quand même, cela dit. Plus ça allait, plus il sentait qu’il lui devait des excuses, non pour ce qu’il avait dit ou fait, mais pour n’avoir pas remarqué sa gentillesse. Merilee était toujours de son côté, et lui n’était jamais du sien.

  Cet après-midi-là, lorsqu’ils descendirent du bus à Pine Mountain, Arlo remercia Merilee pour la carte.

  – Et merci aussi pour ton amitié. 

  Merilee sourit.

  – De rien.

  La troupe de Pine Mountain se réunissait chaque semaine dans la grange de la famille Stokes, mais pour la Cour d’honneur de décembre, ils décidèrent d’organiser le repas semestriel à La Casserole d’or pour ne pas avoir à manger à côté des vaches. Arlo présenta son père à ses camarades et à leurs parents.

  – Ravi de rencontrer quelqu’un qui a affronté le système et qui a gagné, commenta M. Delgado. Vous êtes une source d’inspiration pour tous.

  À l’heure de la remise des distinctions, Sarah et Wyatt obtinrent tous deux leur grade d’Écureuil. Arlo reçut les deux écussons qu’il avait acquis au camp d’été : Connaissance des animaux et Premiers secours. À la prochaine Cour d’honneur, il pourrait prétendre au grade de Chouette.

  Connor distribua leurs insignes aux membres de la patrouille Bleue. Il en profita pour leur annoncer une nouvelle surprenante.

  – Je vais passer chez les Seniors. Il va falloir désigner un nouveau chef de patrouille.

  Arlo songea aussitôt à la dispute de l’été dernier, mais ses craintes n’étaient pas fondées : la patrouille Bleue élut à l’unanimité Indra Srinivasaraghavan-Jones comme nouvelle chef. Le visage rayonnant, elle avait hâte de prendre ses nouvelles fonctions.

  – J’ai quelques idées de changements.

  Arlo et ses parents furent les derniers à quitter le café-restaurant. Sa mère devait vérifier que tout était prêt pour le service du petit déjeuner et son père réglait un problème sur la caisse enregistreuse. Arlo proposa de sortir faire chauffer le pick-up.

  Il neigeait doucement. Les flocons légers prenaient leur temps pour tomber dans le clair de lune. Il ne restait plus que le véhicule d’oncle Wade sur le parking. Alors qu’il marchait dans cette direction, Arlo remarqua de minuscules empreintes de pattes qui se transformaient en empreintes de bottes. Il s’arrêta et sourit.

  – Belle lune, ce soir.

  Un homme apparut derrière lui. Il était petit pour un adulte. Il portait une veste en laine, des bottes de cuir et un chapeau en fourrure. Il avait une moustache en guidon de vélo.

  – Idéale pour chasser, si tu veux mon avis. 

  Le sourire d’Arlo s’élargit.

  – Et qu’est-ce que tu chasses ce soir, Renard ? demanda-t-il.

  – Des réponses.

  De ses iris pâles, Renard regarda Arlo dans les yeux.

  – Je crois savoir pourquoi tu leur as livré le dragon, reprit-il. Je crois comprendre pourquoi le dragon t’a laissé faire. Mais tout ça me paraît très risqué, et pour toi c’est une lourde responsabilité à porter. Es-tu certain d’être prêt ?

  Arlo acquiesça.

  – Demain soir, c’est la nouvelle lune. Il fera noir.

  – Tes amis, ta famille… Ils sont au courant ?

  Arlo fit non de la tête. Renard le prit par les épaules.

  – Même les pins écrivent à ton sujet, Arlo Finch. Les humains méritent de savoir, eux aussi.

  Sur ce, Renard se plaça derrière Arlo. Lorsque le garçon se retourna, il vit un petit renard roux filer sur la neige et disparaître dans l’obscurité. Il resta seul sur le parking, les yeux rivés sur le mince croissant de lune.
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  MIRNOS

    LES DRAGONS ONT DES CILS. Jamais il n’en avait été question dans tous les livres qu’Arlo avait lus sur les dragons, sur toutes les illustrations qu’il avait vues. Peut-être parce que personne ne s’était jamais approché aussi près de l’œil d’un vrai dragon. Pourtant, les cils étaient bel et bien là : une rangée de minuscules poils noirs le long des paupières membraneuses.

  Mirnos se tenait tout près de lui. Il avait décollé la tête du sol. À peine réveillé, le dragon semblait curieux. À l’évidence, il ne considérait pas le garçon comme une menace.

  Arlo tendit la main pour toucher le museau de la bête. Reniflant bruyamment, Mirnos retroussa sa lèvre pour dévoiler un croc. Ne me caresse pas, parut-il dire. Je ne suis pas un chien.

  – Désolé, s’excusa Arlo.

  Il avança d’un pas prudent pour s’éloigner de la cascade bruyante.

  Comme Ekafos et Renard, Mirnos était un esprit pourvu d’une forme physique distincte. Il avait un corps, une masse. Mais il était aussi surnaturel. Ses yeux brillaient d’une couleur éclatante. Ses écailles tintèrent et émirent des notes de musique lorsqu’il posa sa tête sur ses pattes antérieures afin d’observer le garçon.

  – Tu sais pourquoi je suis venu ? demanda Arlo. Tu voulais que je vienne ? Je suppose que oui, sinon pourquoi tu m’aurais montré cet endroit ?

  Il ne sut pas vraiment si Mirnos le comprenait. Le dragon paraissait plus amusé qu’intéressé. Arlo décida alors de répondre à ses propres questions.

  – Peut-être que tu m’as fait venir ici parce que tu voulais quelque chose. Comme la Grande Rafale quand elle m’a porté jusqu’au Poing du géant, ou quand Ekafos m’a fait remonter le temps pour que je trouve la dague à esprits. C’est ça ? Il y a quelque chose que tu voudrais que je fasse ?

  Mirnos tourna sa tête vers lui pour lui faire face. Arlo vit son propre reflet dans les pupilles noires du dragon. Au-delà, il distingua une autre forme : des lumières entremêlées qui flottaient dans les ténèbres. Un nœud ? s’interrogea-t-il. Non, un neut. C’était plus compliqué qu’un neut de pendu, mais ça paraissait tout aussi impossible : une torsade qui semblait se resserrer alors qu’elle se défaisait.

  Les yeux rivés sur la forme chatoyante, Arlo réalisa peu à peu qu’autour de lui, le décor avait changé. Il n’était plus dans la grotte avec Mirnos, mais dans une pièce haute de plafond, aux murs de pierres lisses, dépourvue de fenêtres. Le neut flottait environ à un mètre au-dessus du sol. Où suis-je ? se demanda Arlo. Ça ne ressemblait pas aux Longs Bois.

  Arlo réalisa qu’il lévitait. Il se mit en mouvement et quitta la pièce. Il s’engagea dans un couloir et monta un escalier. Il se retrouva dehors, dans un lieu qu’il connaissait déjà : le Royaume. Sur sa droite se dressaient les deux immenses statues ailées. Arlo leva les yeux vers les bâtiments alentour et l’escalier le long duquel il avait flotté.

  – Tu veux que je trouve cet endroit, comprit Arlo. Que je trouve ce neut.

  Le dragon acquiesça. Arlo était de retour dans la grotte. En réalité, il ne l’avait jamais vraiment quittée.

  – Mais pourquoi ?

  Arlo savait que la créature ne pouvait pas lui répondre. Malgré tout, il lui fallait poser la question. De toutes les personnes qui se trouvaient sur Terre et dans les Longs Bois, pourquoi Mirnos l’avait-il choisi, lui ? Et Ekafos avant lui ? Il devait bien y avoir quelqu’un de plus qualifié ou de plus âgé, au moins. Si ce devait être un Ranger, pourquoi pas quelqu’un de meilleur que lui, comme Indra, Connor ou Christian ? Si ce devait être un globille, pourquoi pas Rielle ou Zhang – enfin, pas elles spécialement, mais pourquoi pas un hypothétique globille qui réunirait toutes les qualités requises ?

  Il ne comprenait pas pourquoi un dragon jetterait son dévolu sur un gamin de treize ans de Pine Mountain pour accomplir sa quête. Comme les enfants Pevensie qui sauvaient Narnia, tout cela paraissait très arbitraire. Arlo Finch voulait simplement savoir…

  – Qu’est-ce que j’ai de si spécial ? 

  Une voix d’homme répondit :

  – Ça fait trente ans que je me pose la même question. 

  Arlo fit volte-face : Hadryn. L’homme venait d’entrer dans la grotte après avoir emprunté le même chemin que lui, derrière la cascade. Ses vêtements étaient trempés. Même amaigri, il affichait un air féroce et

  semblait plus fort que lorsqu’il était sur l’île.

  Mirnos pourrait ne faire qu’une bouchée de lui, songea Arlo. Pourtant, le dragon semblait se désintéresser totalement d’Hadryn. La bête cligna des yeux deux fois avant de refermer les paupières pour de bon. Mirnos n’étant manifestement pas une menace, Hadryn osa pénétrer davantage dans la grotte.

  – Comment vous m’avez retrouvé ? dit Arlo.

  – Tu as dû t’enfoncer une écharde quand tu étais sur l’île. Tu ne l’as sûrement même pas remarquée.

  Arlo l’avait remarquée : la petite tache sur sa paume.

  – Cette écharde provient d’un arbre qui ne pousse que sur cette île, reprit Hadryn. Si on s’y connaît un peu en arbres, ce n’est pas très compliqué de remonter jusqu’à toi.

  Il appuya son dos à la paroi rugueuse, empêchant Arlo d’accéder à la seule issue.

  – Alors quand j’ai vu que tu allais retrouver ta petite copine qui vit avec les occultes, j’ai deviné ce que vous comptiez faire et je vous ai suivis. Je sais être discret.

  – Qu’avez-vous fait à Rielle ?

  – Oh, je ne l’ai pas tuée ! Pas encore. Je l’ai juste assommée. Je me suis dit qu’elle ferait un bon otage.

  Hadryn sourit. Ses dents limées troublaient toujours autant Arlo.

  – Bien. Passons à ce pour quoi nous sommes venus. Il est temps pour le vieux dragon d’entrer dans la cage que tu as apportée.

  – Je ne sais même pas comment ça fonctionne, rétorqua Arlo.

  Techniquement, c’était vrai.

  – Petit, il suffit de l’ouvrir. Ces cages sophistiquées fabriquées par les occultes sont plus ou moins automatiques.

  Arlo prit la cage qui pendait dans son dos et l’inspecta, à la recherche d’un verrou ou d’un loquet. Il en trouva un près d’une extrémité : un loquet en cuivre qu’il souleva sans difficulté.

  Aussitôt, la cage se mit à grandir. Surpris, Arlo la lâcha et recula. Sous ses yeux, la cage déploya rapidement des rayons et tendeurs qui tourbillonnèrent à mesure qu’ils grossissaient, emplissant l’espace. Des lianes métalliques s’étalèrent le long du sol de pierre irrégulier puis glissèrent sous le ventre du dragon endormi. Des tentacules heurtèrent le plafond avant de s’enrouler tout autour du dos de la créature. En moins de dix secondes, Mirnos se retrouva complètement entravé.

  Alors, la cage commença à le comprimer. À ce moment-là seulement le dragon se réveilla. Des bandes de cuivre le sanglèrent après s’être glissées entre ses écailles, s’enfonçant dans sa peau. Quand Mirnos ouvrit ses puissantes mâchoires, Arlo s’attendit à un rugissement, mais il n’en sortit qu’une longue expiration. Le corps du dragon s’effondrait ; ses chairs se fondirent en un tourbillon de lumière. Les derniers éléments qui disparurent furent les yeux de la créature, plantés directement dans ceux d’Arlo.

  Mirnos s’était volatilisé.

  La cage reprit sa taille initiale, sauf qu’elle contenait désormais un puissant dragon. En la soulevant, Arlo s’étonna de la trouver bien plus légère qu’auparavant.

  – Oui, c’est drôle, commenta Hadryn. Les esprits pèsent moins que rien, ce qui fait que les cages sont plus légères une fois pleines. Apporte-la-moi.

  Arlo ne bougea pas.

  – Qu’est-ce que vous comptez en faire ?

  – Je vais la marchander auprès des occultes. Ils convoitent tellement ce dragon qu’ils accepteront de me donner ce que je veux. Je n’arrive pas à croire qu’ils soient prêts à l’échanger contre tes parents.

  Arlo passa la lanière de la cage au-dessus de sa tête pour la remettre sur son dos.

  Contrarié, Hadryn secoua la tête.

  – Allons, petit. Je n’ai peut-être qu’un bras, mais je peux quand même te la prendre.

  – Possible, répliqua Arlo. Mais pourquoi vous faciliter la tâche ? Je sais que vous finirez par me tuer, de toute façon.

  – C’est vrai, confirma Hadryn. Mais pas aujourd’hui, si tu as de la chance.

  Arlo haussa les épaules. Et sourit.

  – Je suis prêt à tenter ma chance.

  Sur ces mots, il s’élança à toutes jambes vers la cascade et bondit aussi loin qu’il le put. Il avait espéré passer à travers le mur d’eau, mais la force de la cascade l’entraîna directement en bas. La chute le désorienta totalement. Arrivé au fond, tout n’était que bruit, froid et douleur.

  L’impact lui coupa le souffle. Il ne savait plus où était la surface. Tout tourbillonnait. Mais, sur son dos, la cage à esprit l’attirait dans une direction. Elle fl

  Agrippé à la cage, il fendit l’eau et se retrouva à l’air libre. Le soleil. L’oxygène. Il prit une grande inspiration et tenta de remplir ses poumons. Après s’être essuyé les yeux, il vit des arbres défiler à toute vitesse sur la rive. Le courant était rapide. Je suis revenu au sommet de la cascade, comprit-il.

  À quelques mètres en amont, Hadryn refit surface. Il avait dû sauter à son tour, mais avec un seul bras, il avait des difficultés à nager. Arlo comptait sur ce handicap.

  Il se retourna et vit la chute d’eau qui approchait à vive allure. Nage vers la gauche, se souvint-il. Dirige-toi vers la rive. Mais les courants l’attiraient vers le centre de la rivière. Il aspira une dernière bouffée d’air avant d’être précipité le long de la falaise.

  La chute fut terrifiante. Autant dans l’eau que sur l’eau, Arlo tomba comme une pierre vers les flots bouillonnants en contrebas. Au dernier moment, il parvint à replier ses jambes pour éviter de faire un plat. L’atterrissage fut quand même douloureux.

  De toutes ses forces, il battit des jambes. Cette fois, il regagna plus rapidement la surface. De nouveau, il se retrouva en haut de la cascade, avec davantage de rivière devant lui. Hélas, il était emmêlé dans la lanière de la cage. Il lutta pour la faire passer au-dessus de sa tête et but la tasse au passage.

  Dès qu’il refit surface, Hadryn plongea son regard dans celui d’Arlo et nagea vers lui.

  Enfin libéré de ses entraves, Arlo repoussa la cage loin de lui. Elle flotta vers la rive droite. Hadryn fut contraint de faire un choix : gauche ou droite. Arlo ou la cage. Hadryn choisit la cage et nagea pour la rattraper.

  Il venait de l’atteindre quand Arlo passa le bord de la falaise et plongea dans la chute d’eau. Cette fois, il émergea sur le côté gauche de l’étang, au pied de la cascade. Le courant était moins fort ici. Il parvint tant bien que mal à atteindre la rive et se hissa hors de l’eau. Épuisé et frigorifié, il toussa et recracha de l’eau.

  Il se retourna pour observer la cascade, à la recherche d’Hadryn. L’homme n’était visible nulle part.

  Une fois debout, Arlo remarqua alors qu’Hadryn gisait sur le ventre, sur le rocher plat au pied de la chute d’eau. Il ne bougeait pas. Mais Arlo n’était pas sûr qu’il soit vraiment mort.

  En aval, il trouva un endroit où traverser la rivière puis remonta le cours d’eau pour aller voir Hadryn. En s’approchant, il se rendit compte que l’homme avait atterri la tête la première sur le rocher. Son crâne était fracassé. Il n’y avait pas de sang : les projections d’eau le lavaient constamment.

  Arlo n’avait encore jamais vu de cadavre. Cette vision le troubla. Même s’il avait craint et haï l’homme inerte sur ce rocher, il l’avait connu. Il l’avait même connu quand ce dernier n’était qu’un jeune garçon. Ils s’étaient raconté des secrets et avaient nagé ensemble dans le lac glacé de Plume-Rouge.

  Alva Hadryn Thomas avait été un ami avant de devenir un ennemi. C’était un Ranger, originaire d’une petite ville du Texas, qui avait été témoin d’événements impossibles et qui avait passé sa vie à essayer de comprendre. Était-il destiné à faire le mal, ou avait-il été orienté dans cette direction ? Dans le second cas, qui portait la plus grosse responsabilité ?

  Cette nuit-là, sur le lac, songea Arlo. Et si je lui avais fait confiance ? Et si je l’avais laissé tenir la dague à esprits ? Serait-il quand même devenu cet homme ?

  Arlo s’efforça de garder les yeux rivés sur les poches du treillis d’Hadryn. En les fouillant, il trouva ce qu’il cherchait : la dague à esprits.

  Enfin, il l’avait récupérée.

   

  Arlo retrouva la cage dans les roseaux qui longeaient la rivière. Le soleil se reflétait sur le cuivre. Elle avait résisté à la chute, un peu cabossée mais toujours intacte. Arlo songea à trancher le mince fil brillant qu’il voyait grâce à la dague afin de libérer Mirnos, comme il avait libéré l’esprit de la tempête dans le désert.

  Mais était-ce là le souhait du dragon ? À aucun moment Mirnos n’avait paru éprouver quelque crainte à la perspective de se faire capturer. Il avait dévoilé son repaire à Rielle et à Arlo, sans opposer de résistance. Prévoyait-il d’être capturé ? se demanda Arlo. Est-ce pour cela qu’il voulait qu’on vienne le chercher tous les deux, Rielle et moi ? Pour qu’il puisse être emmené au Royaume ?

  Arlo décida de croire que Mirnos savait ce qu’il faisait. Il n’ouvrit pas la cage.

  Il trouva Rielle allongée dans l’herbe, toujours inconsciente après sa rencontre avec Hadryn. Il vérifia son pouls et sa respiration puis plaça la jeune fille en position latérale de sécurité. Elle mit quelques minutes à se réveiller, mais à part un mal de tête, elle semblait indemne.

  – Je n’arrive pas à croire que tu as tué Hadryn, souffla-t-elle.

  – Je ne l’ai pas tué. Pas vraiment. 

  Elle sourit.

  – Je dirai aux occultes que tu l’as fait. Ils seront impressionnés.

  – Je me fiche de ce qu’ils pensent de moi, rétorqua Arlo. Ils sont mauvais, et ça me dégoûte de devoir les aider.

  – Je sais.

  Rielle l’embrassa sur la joue puis hissa la cage sur son dos. Arlo la regarda s’éloigner en direction du Royaume.

  Après avoir contemplé une dernière fois la cascade, il se mit en route vers Pine Mountain.
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  LA CHUTE D’EAU

    LORSQU’ELLE ÉTAIT PETITE, Katie Cunningham s’était éloignée d’un pique-nique familial et avait fini dans les Longs Bois avec son cousin Connor. Des semaines plus tard, Connor était revenu auprès des siens, mais Katie était partie vivre chez les occultes, où elle avait pris le nom de Rielle.

  La première fois qu’on lui avait raconté cette histoire, Arlo pensait que la fillette avait été kidnappée, enlevée comme une princesse de conte de fées. Mais la réalité était plus complexe. Rielle n’était ni otage ni victime. Elle ne se contentait pas de vivre avec les occultes. Elle vivait comme eux. Elle était clairement de leur côté.

  Elle n’est pas forcément digne de confiance, avait dit Connor à Arlo.

  En effet, Arlo ne lui faisait pas confiance. Il savait où allait la loyauté de Rielle. Mais il devait quand même collaborer avec elle.

  Rielle se trouvait dans un champ de fleurs bleues, dans la clairière même où Arlo avait testé l’appareil de son père. Les fleurs agitées par la brise formaient des vaguelettes. Rielle lui tournait le dos. Arlo se demanda depuis combien de temps elle l’attendait.

  Lorsqu’il s’approcha, elle se retourna. Parmi les fleurs à côté d’elle était posée une cage à esprit en cuivre, plus volumineuse que celles qu’il avait vues jusque-là. De la taille de deux ballons de basket.

  – On est seuls ? s’étonna Arlo.

  Il s’attendait à voir Rielle accompagnée d’un groupe. Au camp de Plume-Rouge, il avait vu que les occultes avaient eu bien du mal à enfermer la Grande Rafale dans une cage. Même s’ils ne pouvaient pas entrer dans les Longs Bois, les occultes semblaient avoir toujours des gens disposés à faire le sale boulot pour eux. Alors pourquoi n’avaient-ils envoyé personne ?

  Rielle repoussa une mèche de cheveux fins derrière son oreille.

  – Franchement, je pensais que tu viendrais avec tes deux amis qui te suivent partout.

  – Je ne voulais pas les mêler à ça.

  – Tant mieux. On n’a pas besoin d’eux.

  Elle souleva la cage et, à l’aide d’une lanière, la hissa sur son épaule.

  – Combien d’esprits tu as attrapés ? s’enquit Arlo.

  – Quelques-uns. Pour m’entraîner. Ce n’est pas si difficile.

  – Tu ne trouves pas ça difficile d’enfermer un être vivant ?

  Il la regarda droit dans les yeux.

  – Pour moi, ça l’est, ajouta-t-il.

  – Pourtant, tu es là, non ? Tu as accepté de le faire. Alors épargne-moi tes leçons de morale.

  Rielle avait raison : Arlo aurait beau protester, personne ne le forçait à agir ainsi, pas plus que Rielle n’avait été kidnappée par les occultes. Il était venu de son plein gré. Il avait pris sa décision. Il savait ce qu’il faisait.

  – Tu sais où on va ? demanda-t-elle.

  – Pas exactement. Je crois que Mirnos vit près d’une cascade. La dernière fois que je suis venu dans cette prairie, je suis tombé sur une carpe koï. Soudain, je me suis retrouvé au bord d’une rivière. Il y avait une immense chute d’eau par là-bas.

  D’un geste, il désigna l’emplacement où il imaginait la chute d’eau.

  Rielle se souvint.

  – Il faisait nuit là où j’étais. Et il y avait beaucoup de bruit. Ça devait être la cascade. Mirnos dormait.

  – Tu l’as vu ?

  – À peine, mais je le sentais respirer. Il était tout près.

  Comme Arlo, elle indiqua de la main l’endroit où elle avait eu le contact avec le dragon.

  – Toi aussi, dans les Longs Bois, pour aller quelque part, tu sens la direction qu’il faut emprunter ?

  Rielle acquiesça.

  – Avec cette chute d’eau, c’est différent, poursuivit-il. Je sais que cet endroit existe vraiment, mais je ne sens pas de direction précise. Même pour les Longs Bois, c’est bizarre. C’est comme si elle n’était reliée à rien.

  – Sauf à nous, rectifia Rielle.

  – Comment ça ?

  – Eh bien, chaque fois que j’ai vu Mirnos, tu étais là. Pareil pour toi, non ?

  Arlo acquiesça.

  – Je crois que le lien, c’est nous, conclut Rielle. On est toujours ensemble à ce moment-là.

  De cette simple observation découlaient de profondes implications. Et s’il fallait qu’on y soit tous les deux ? s’interrogea Arlo. À l’évidence, Rielle et lui étaient des globilles. Mais il n’y avait pas que ça. Après son passage à Chutelibre, Arlo savait désormais qu’ils n’étaient pas les seuls globilles. Alors pourquoi le dragon ne s’était-il montré qu’à eux, et toujours quand ils étaient ensemble ? Si Mirnos a un plan, comprit Arlo, il nous inclut tous les deux.

  – Alors comment on fait pour y aller ? demanda-t-il.

  – Ensemble, je suppose.

  Elle tendit la main vers lui. Ses bracelets d’argent tintèrent. Arlo ne bougea pas, ce qui agaça prodigieusement Rielle.

  – Quoi ? Tu as peur de toucher une fille ?

  – Non ! Ne dis pas n’importe quoi !

  Il prit la main de Rielle dans la sienne.

  – Maintenant, ferme les yeux, ordonna-t-elle.

  Arlo ne demanda pas pourquoi, mais il attendit que Rielle ait fermé les yeux, elle aussi. Même là, il vérifia plusieurs fois qu’elle gardait bien les paupières closes. 

  Arlo fit le vide dans son esprit. Il laissa ses pensées dériver, sans les retenir. Un an auparavant, lors de ses premières incursions dans les Longs Bois, il n’y arrivait pas facilement. À présent, c’était devenu naturel. Il percevait sans aucun mal l’attrait magnétique des endroits familiers autour de lui, de Chutelibre au pont en ruine. Toutefois, la cascade n’existait que dans ses souvenirs. 

  Il la visualisait toujours, la lumière du soleil filtrant à travers les feuilles. Il se rappela le grondement des eaux bouillonnantes et sentit les éclaboussures sur sa peau. Il perçut même l’odeur des algues et de la boue. Malgré tout, la cascade était un souvenir plutôt qu’une direction. Il ignorait quel chemin emprunter.

  Soudain, il se sentit vaciller légèrement. Il comprit qu’il marchait. Ses pieds avançaient tout seuls, sans qu’il leur insuffle un mouvement conscient. Depuis combien de temps je marche ? se demanda-t-il. Il tenait toujours la main de Rielle. Elle doit avancer, elle aussi. Arlo tendit l’oreille dans l’espoir de percevoir le bruit de ses pas. Il voulut ouvrir les yeux, mais ses paupières étaient trop lourdes. Est-ce que je rêve ? Suis-je somnambule ? Alors que la panique commençait à s’emparer de lui, une voix douce le fit taire. La voix s’amplifia peu à peu.

  L’air devint pesant, imprégné d’une odeur de sucre et de fruit mûr. Des oiseaux pépiaient au-dessus de lui.

  Il eut brusquement froid aux pieds. Le froid remonta le long de ses chevilles. De ses mollets. Rassemblant toutes ses forces, Arlo s’obligea à ouvrir les yeux.

  Rielle et lui se trouvaient dans une rivière glacée qui coulait au pied d’une imposante chute d’eau. Des oiseaux au plumage coloré voletaient dans les arbres tandis que d’étranges insectes glissaient sur l’eau.

  – On y est, souffla-t-il sans y croire tout à fait.

  C’était comme se réveiller pour se retrouver dans un rêve.

  À son tour, Rielle ouvrit les paupières et plissa les yeux dans la lumière. Elle lâcha la main d’Arlo.

  – C’est ici que je suis venu, expliqua-t-il. Je me tenais là-bas, sur la rive. Et toi, où étais-tu ?

  Elle montra la chute d’eau.

  – Je crois que j’étais derrière. C’était ça, le bruit que j’entendais.

  Elle hésita avant d’ajouter :

  – Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi on n’était pas au même endroit la première fois.

  – Peut-être pour que, là, on soit obligés de collaborer.

   

  Les abords du pied de la cascade étaient traîtres avec leurs prises rares et leurs rochers glissants. La falaise s’élevait sur une bonne quinzaine de mètres et la chute d’eau constituait un rideau solide. L’eau se fracassait sur un rocher plat, projetant des gerbes d’éclaboussures qui, dans les rayons du soleil, formaient un arc-en-ciel complet.

  L’intrépide Rielle passa la première, mais ses sandales n’étaient pas idéales pour ce genre d’escalade. Elle finit par les lancer sur la rive. Pieds nus, elle avait plus de prise. Alors qu’elle grimpait plus haut encore, elle pointa soudain un doigt :

  – Là ! Tu vois ?

  Arlo le vit. Il y avait un espace derrière la chute d’eau. Une ouverture donnant sur une grotte. Mais comment l’atteindre sans se faire emporter ?

  Après quelques faux départs, Rielle trouva un accès prometteur. Pour l’emprunter, il fallait se faufiler le long d’une bande de roche très étroite. Heureusement, une mince branche d’arbre offrait un appui. Alors que Rielle était à mi-chemin, la branche céda tout à coup. Arlo essaya de rattraper la jeune fille et agrippa la lanière de la cage. Dans le mouvement, Rielle se retrouva de nouveau les pieds sur la roche. Tandis qu’Arlo luttait pour tenir bon, Rielle se tortilla pour se redresser.

  – Accroche-toi à quelque chose ! cria Arlo.

  – C’est ce que j’essaie de faire ! Je…

  La lanière lui échappa des mains et Rielle tomba dans l’eau six mètres plus bas, dans un horrible chhhhplouf. Stupéfait, Arlo se retrouva la cage dans la main, à fixer les eaux. Il ne voyait pas Rielle. Elle n’avait pas refait surface. Est-ce que c’est profond ? se demanda-t-il. Dois-je sauter pour aller la chercher ?

  Les secondes s’écoulèrent. Arlo hissa la cage et la balança maladroitement sur son dos. Toujours aucun signe de Rielle. Il venait de trouver comment redescendre le long de la falaise quand il entendit une voix au loin appeler :

  – Arlo ? Arlo !

  C’était Rielle. Mais la voix semblait provenir d’en haut et non d’en bas.

  – Où tu es ? s’époumona-t-il.

  – Dans la rivière ! Je suis… Attends, nooooon !

  Il leva les yeux en haut de la cascade : Rielle tombait, emportée par le courant. Dans sa chute, ses cris résonnèrent à côté d’Arlo. Cette fois, il s’en fallut de peu qu’elle ne s’écrase sur le rocher plat. Là encore, elle disparut sous la surface.

  – Rielle ! RIELLE ! hurla Arlo.

  Pas de réponse. Paniqué, il regarda en haut et en bas. Quand tout à coup…

  – Arlo ?

  Cette fois il en était persuadé : la voix provenait d’au-dessus de sa tête. Il n’aurait su l’expliquer, mais la rivière formait une boucle. Le pied de la chute d’eau était aussi le haut. Rielle allait repartir pour un tour.

  – Reste le plus possible à gauche ! hurla Arlo.

  Il l’imagina se fracasser sur le rocher plat tout en bas. 

  Quelques secondes plus tard, il vit son corps plonger de nouveau le long de la cascade. Cette fois, Rielle atterrit loin du rocher. Arlo la vit battre des jambes vers la surface et nager avec difficulté pour rejoindre la rive. Épuisée, à demi noyée, elle s’extirpa de l’eau.

  – Tu vas bien ? cria Arlo pour couvrir le rugissement de la cascade.

  – Oui, je crois ! cria à son tour Rielle.

  – Tu veux que je redescende ?

  – Non ! Vas-y !

  – Tu es sûre que ça va ?

  – Oui, ça ira ! C’est juste que je ne peux pas remonter, j’ai trop le tournis !

  Mentalement, Arlo passa en revue les premiers secours qu’il avait appris chez les Rangers. Ses vertiges pouvaient être la conséquence d’un choc ou d’une commotion cérébrale. Il se souvint d’un exercice de contrôle qu’il avait vu dans le Manuel du Ranger.

  – Tu peux réciter les douze mois de l’année à l’envers, en commençant par décembre ?

  Rielle s’impatienta.

  – Je vais bien ! Va dans la grotte !

  Accroché à cette falaise surplombant la rivière en circuit fermé, Arlo songea aux options qui s’offraient à lui. Il pouvait rejoindre Rielle pour s’assurer qu’elle allait bien, mais rien ne garantissait qu’elle serait en mesure de remonter. Ou il pouvait continuer et essayer d’atteindre l’entrée de la grotte, derrière la cascade. Si Mirnos y était, il affronterait le dragon seul, pour le meilleur ou pour le pire.

  Il tira sur la branche qui avait cédé. En fait, elle tenait toujours, mais moins solidement. Avant d’écouter la voix de la raison et de renoncer, Arlo posa le pied sur l’étroit rebord et enfonça le plus possible ses baskets dans l’interstice. Plaqué contre la paroi, il avança un centimètre après l’autre, s’efforçant de peser le moins possible sur la branche. Une dernière difficulté se présenta : passer au rocher suivant. Sans prises, Arlo allait devoir sauter et il n’aurait droit qu’à un essai.

  Il s’élança maladroitement et atterrit sur un pied en chancelant. Sans trop savoir comment, il parvint à retrouver son équilibre. Il était derrière la cascade, à l’entrée d’une cavité naturelle. Il y faisait très sombre, car le soleil y pénétrait à peine. Les parois trempées dégoulinaient.

  Arlo essuya ses mains sur son tee-shirt avant d’envoyer un unique claque-lumière à l’intérieur de la grotte. Il le regarda décrire un arc de cercle et se refléter sur quelque chose de rouge et or.

  Puis il entendit remuer. Un raclement sur la roche.

  Arlo recula d’un pas. Il ne pouvait pas aller plus loin, sinon il chuterait dans l’eau. Alors que ses yeux s’accoutumaient à la pénombre, il distingua une masse gigantesque. Il n’aurait su dire où l’ombre finissait et où la créature commençait.

  Il projeta un deuxième claque-lumière. Cette fois, il vit les écailles, les ailes et les griffes. Le monstre bougea, ses muscles ondoyant alors qu’il se réveillait peu à peu.

  Arlo fut tenté de sauter à l’eau pour s’échapper, mais il tint bon. Alors que la créature se rapprochait, il l’entendit respirer. Il sentit aussi son haleine : chaque expiration projetait sur sa peau chaleur et humidité. Malgré tout, il n’eut conscience de la taille du dragon que lorsque celui-ci se trouva juste devant lui et ouvrit ses yeux dorés.

  Mirnos.
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  QUELQU’UN DE BIEN

    AU CAMP D’ÉTÉ, QUELQUES MOIS AUPARAVANT, Arlo Finch s’était servi d’un neut de pendu pour échapper en douce à la Gardienne Mpasu. Il avait réussi à passer juste à côté d’elle, invisible et immatériel. Incorporel. Il s’en était tiré, mais cela avait eu un coût : l’expérience avait trop distendu le fil qui reliait son esprit à son corps. Tel un fantôme, il était dans le monde sans en faire totalement partie. Il s’était évanoui et avait failli mourir. Renard avait dû pratiquer un rituel pour qu’Arlo réintègre complètement son corps.

  À présent, Arlo retrouvait cette sensation d’être déconnecté de la réalité. Sauf que, cette fois, ce n’était pas dû à une cause surnaturelle. Il s’était fourré tout seul dans ce bourbier et personne ne pouvait l’aider.

  Le lundi, au collège, il fut noté présent, mais seul son corps était là. Son esprit était ailleurs, occupé à échafauder un plan pour sauver sa famille, Renard et les Longs Bois. Et, tout ce temps, il se doutait que c’était sans espoir.

  En cours d’espagnol, il ne répondit pas les trois premières fois que sa professeure l’appela. En maths, il regarda fixement les fractions sur sa feuille d’évaluation sans trouver comment les additionner. En biologie, il se concentra sur un coin du tableau blanc qui n’avait pas été entièrement effacé, essayant de deviner ce qu’on y avait écrit.

  – Ça va ? chuchota Merilee.

  – Pas trop, répondit Arlo.

  – Tu veux aller à l’infirmerie ?

  Il refusa de la tête. Il n’y avait rien à soigner… ou absolument tout.

  Merilee tira vers elle le cahier d’Arlo. Avec son stylo, elle y écrivit : Tu es quelqu’un de bien. Il la regarda, perplexe.

  – C’est pour que tu ne l’oublies pas, expliqua-t-elle. 

  Au déjeuner, Arlo s’assit avec Indra et Wu. Ni l’un ni l’autre n’avait de nouvelles idées à lui soumettre. Du moins aucune qui soit réaliste.

  – On pourrait retrouver le même genre d’esprits qui ont construit le passage pour les occultes, proposa Wu. Et les convaincre de creuser un tunnel vers la prison où sont tes parents, pour les faire sortir.

  Ils savaient tous que cette idée ne méritait pas d’être approfondie. Et la solution à leur problème ne se trouverait pas non plus dans le Bestiaire de Culman.

  Après les cours, Arlo sortit rejoindre son bus. Il vit alors un pick-up qui attendait près du trottoir. Il ressemblait énormément à celui de son oncle Wade (mêmes bosses sur la carrosserie, même rétroviseur cassé). Plus étrange encore : la femme qui se tenait à côté du véhicule ressemblait à sa mère.

  Il fallut à Arlo trois bonnes secondes pour admettre que c’était vraiment le pick-up de Wade et que c’était vraiment sa mère. Il s’élança vers elle et l’étreignit avec force. Elle repoussa les cheveux d’Arlo en arrière puis posa son menton sur sa tête.

  – Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il. Comment tu as fait pour sortir ?

  – Je ne sais pas trop. Mais je pense que c’est grâce à toi.

   

  Une heure plus tard, ils étaient de retour chez eux. Arlo, Jaycee et leur mère étaient assis dans la salle à manger avec Me Tran, l’avocate qui représentait le père d’Arlo. En face d’eux se trouvait l’agent Sanders. Il était seul, mais trois autres agents du FBI se tenaient dehors, sous le porche.

  – Bon, Arlo, j’ai de bonnes nouvelles, déclara Sanders. Le gouvernement est prêt à abandonner les accusations contre ton père, ta mère et Mitch Jansen. En échange, il faut que tu ailles livrer quelque chose à un tiers.

  – Vraiment ? demanda Arlo à Me Tran.

  Il la connaissait mal, mais elle lui avait toujours paru très fiable.

  – Leur proposition est légale, répondit-elle. En revanche, on ne sait pas ce que tu dois livrer ni à qui. Et ce flou me gêne.

  – C’est une question de sécurité nationale, précisa Sanders.

  Cette réponse parut insuffisante à la mère d’Arlo.

  – On parle de la sécurité de mon fils. Je dois savoir exactement ce que vous exigez de lui et pourquoi.

  – C’est bon, intervint Arlo. Je sais ce qu’ils veulent. 

  Il regarda Sanders face à lui.

  – Qu’est-ce qu’ils vous donnent en échange ? reprit-il. De la technologie ? Des informations ?

  Sanders esquissa un sourire.

  – Aucune idée. Tout cela a été négocié en haut lieu.

  – Ils ont dit quelque chose à propos de Renard ? 

  Me Tran vérifia ses notes.

  – Oui. Le marché stipule que la détention provisoire d’un certain M. Renard sera également levée.

  Jaycee observa Arlo. Il ne lui avait pas dit que Renard s’était fait capturer.

  – Si tu acceptes, Arlo, ton père sera rentré à temps pour Noël, dit Sanders. Tout le monde est gagnant.

  Non, c’est faux, pensa Arlo. Mirnos est perdant. Les esprits aussi. Arlo aurait ce qu’il désirait, tout comme les occultes. Mais le prix serait payé par d’autres alors qu’ils n’avaient rien à voir dans l’affaire.

  Le voyant hésiter, sa mère comprit autre chose.

  – Arlo, sois franc : c’est dangereux ? Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez, mais je suis ta mère et je refuse de te laisser prendre le moindre risque.

  Il plongea son regard dans celui de Céleste. Un instant, il la revit petite, lorsqu’il l’avait emmenée dans les Longs Bois, tôt un matin. À l’époque, elle lui avait fait confiance. Il fallait qu’elle lui fasse confiance maintenant.

  – Ce n’est pas dangereux, la rassura-t-il. Je ne risque rien.
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  LE PRISONNIER

    RENARD S’ÉTAIT FAIT CAPTURER en périphérie de Chutelibre quelques minutes après le départ d’Arlo, Wu et Jaycee pour la Chine.

  – Un mêleneut, expliqua Renard. Un piège rusé même pour les plus rusés d’entre nous. Plus on se débat, plus il se resserre. Le temps que ces dames arrivent, je pouvais à peine remuer une patte.

  Arlo se dit que la trappeuse devait être la vieille femme qui avait flairé l’odeur de Renard sur lui, à Chutelibre. Je sens son odeur sur toi. L’idée qu’il ait eu une part de responsabilité dans la capture de Renard et que son guide soit désormais prisonnier le rendit malade. La peau de son cou était rouge et à vif à cause de son collier métallique. Ses yeux avaient perdu leur éclat, et ses propos n’étaient plus aussi lyriques.

  – Elles m’ont vendu aux occultes. Elles n’ont pas obtenu la moitié de ma valeur, ce qui est une petite consolation pour la petite bête que je suis.

  Renard l’informa qu’il était prisonnier depuis des semaines.

  – Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est ce que tu fais ici, Arlo Finch. Si tu es venu me sauver, j’en suis flatté, mais je crains que la situation ne te dépasse.

  Arlo ne sut quoi répondre. Indra parla pour lui :

  – Il n’est pas venu pour toi. Il est là pour sa famille. Ils sont prisonniers, eux aussi, dans notre monde.

  Méfiant, Renard plissa ses yeux pâles.

  – Et qu’attends-tu des occultes, monsieur Finch ? Qu’ils détruisent les murs de la prison ? Qu’ils utilisent leur lumière verte pour que tout soit oublié ?

  – Je ne savais pas où aller ! Je ne savais pas où tu étais.

  – Maintenant, tu le sais. Tu as de la chance que je ne sois pas attaché à une de leurs machines, sinon nous n’aurions pas pu avoir cette conversation. Il est encore temps, cela dit. Je pense que je ferai un excellent balai à poussière.

  – Il ne savait pas ! insista Indra.

  – Mais il sait ce que sont les occultes. Ce qu’ils font. 

  Renard se tourna de nouveau vers Arlo.

  – Tes parents sont peut-être en prison, mais c’est nous qui sommes enchaînés à leurs machines.

  – Ce n’est pas du tout comme ça que ça se passe, protesta Rielle. On ne fait jamais de mal aux esprits. On les protège. On leur donne une mission.

  Renard dévoila ses crocs pointus.

  – Tu ne sais pas ce que c’est d’être enchaîné ! Ne redis jamais ça en passant près de moi.

  Arlo supposa que les occultes les avaient écoutés depuis le début, mais ils n’eurent aucune réaction et n’intervinrent pas. Ils se contentaient d’observer, satisfaits de laisser la discussion se poursuivre.

  Il les désigna d’un signe de tête.

  – Ils veulent que je trouve Mirnos et que je l’amène ici. Ils disent qu’ils ont besoin de lui.

  Arlo se remémora la première fois qu’il avait parlé à Renard, de nuit, sur le parking enneigé de l’église. Soudain, il comprit. Renard lui avait dit que des forces obscures voulaient quelque chose de caché. Quelque chose qu’Arlo pourrait trouver.

  – Tu le savais, dit Arlo. Tu savais pourquoi les occultes avaient besoin de moi, pas vrai ?

  Renard acquiesça.

  – Tu les as toujours fascinés. Et inquiétés. Rappelle-toi : la première fois qu’ils t’ont vu, c’était il y a trente ans, quand tu es apparu avec la dague à esprits. Ensuite, tu as disparu pendant des décennies. Lorsque tu as refait surface, on peut comprendre qu’ils t’aient considéré comme une menace.

  – Ça explique pourquoi ils ont envoyé la harpie pour te tuer, dit Wu. Elle a lancé les volutes et le coche-marre…

  – Mais tu as survécu, enchaîna Renard. Et lorsque Mirnos s’est manifesté auprès de toi, ils se sont rendu compte que tu pouvais leur être utile.

  – Rielle aussi l’a vu, se défendit Arlo en pensant au dragon du feu de joie. Je ne suis pas le seul.

  – Si la fille était parvenue à le trouver elle-même, ils n’auraient pas eu besoin de toi, n’est-ce pas ?

  Wu se pencha vers Arlo.

  – Peut-être que tu peux obtenir d’eux qu’ils libèrent Renard et tes parents.

  – Non, tu ne peux pas conclure cette affaire, l’avertit Renard. Si Mirnos quitte les Longs Bois, rien n’empêchera plus les occultes d’y pénétrer. Ils s’empareront de tout. Jusqu’au dernier esprit.

  – C’est faux, objecta Rielle. Il leur faut juste de quoi survivre.

  – C’est-à-dire ? trancha sèchement Renard. Et pourquoi leurs besoins passeraient avant ceux des esprits ?

  Il s’avança vers Rielle, mais le garde occulte qui le retenait par la chaîne le tira en arrière.

  Arlo trembla, non de froid mais de perplexité. Ses pensées se mélangeaient. Il ne parvenait pas à voir clair. Si je suis dans cette situation, c’est ma faute, songea-t-il. Si Renard est ici, c’est ma faute. Si mes parents sont en prison, c’est ma faute. Si je n’avais pas ramené Papa de Chine, si je l’avais reconduit là-bas comme on me l’avait demandé, si je ne m’étais pas inscrit chez les Rangers…

  Livre-nous le dragon et nous t’aiderons.

  De nouveau cette voix d’occulte. À la fois posée et autoritaire. Il trouvait injuste que ces êtres puissent s’imposer ainsi et prendre le pas sur ses réflexions. Arlo leur jeta un regard noir, mais il ne savait pas exactement lequel d’entre eux s’adressait à lui. Peut-être qu’ils le faisaient tous à l’unisson.

  Nous libérerons celui que tu appelles Renard. Dans ton monde, nous rétablirons les choses telles qu’elles doivent l’être. Et tu sauveras le Royaume.

  Arlo ferma les yeux et serra les paupières, comme si c’était utile. Il n’y avait pas de bon choix. S’il conduisait les occultes auprès de Mirnos, non seulement ils captureraient le dragon, mais aussi tous les esprits des Longs Bois. S’il refusait, ses parents passeraient des années en prison, et Renard… Resterait-il prisonnier, ou serait-il attaché à un appareil ? Serait-il réduit à une simple source d’énergie vouée à alimenter une machine pour les occultes ?

  Comment prendre sa décision ? Quel que soit le scénario, quelqu’un en souffrirait.

  – Je ne sais pas quoi faire, chuchota-t-il. Il faut que quelqu’un me dise quoi faire. S’il vous plaît.

  – Tu dois leur livrer Mirnos, insista Rielle.

  – Jamais ! s’écria Renard. Un nombre incalculable d’esprits en souffriraient.

  Wu prit la parole :

  – Tu pourrais peut-être… 

  Puis il s’interrompit.

  – Moi non plus, je ne sais pas. Désolé.

  Arlo regarda Indra, la dernière à pouvoir peser dans la balance. Elle représentait son ultime espoir. Elle avait toujours eu la conscience qu’il regrettait de ne pas avoir. Il jura intérieurement de suivre ses conseils, quels qu’ils soient.

  Indra prit la main d’Arlo dans la sienne. Il se rendit compte qu’il ne l’avait encore jamais tenue. Elle était plus douce qu’il s’y attendait.

  – Tu ne devrais rien faire, Arlo. Pour le moment. On ferait mieux de rentrer.

  Arlo se sentit libéré d’un poids. Il hocha la tête, puis regarda Renard. Pouvaient-ils l’abandonner à son sort ?

  – La fille a raison, approuva l’homme moustachu. Partez. Vite.

  Arlo se retourna et commença à se diriger vers les énormes portes. Indra le suivit, Wu à la traîne sur ses jambes flageolantes. Arlo pensait que quelqu’un les arrêterait, ou que les battants se fermeraient soudainement, comme par magie. Mais apparemment, les occultes acceptaient qu’ils s’en aillent.

  Nous sommes dans le même camp, Arlo Finch. Tu reviendras quand tu seras prêt.

  Était-ce une prédiction ? Une menace ? Quoi qu’il en soit, Arlo ne s’arrêta pas. Il fit comme s’il ne les avait pas entendus.

  Dehors, l’air s’était rafraîchi. Une légère brise soufflait un parfum de cannelle et de feu de bois. Les soleils étaient encore plus bas sur l’horizon. De faibles rais de lumière atteignaient à peine les ombres. Les détails des bâtiments s’estompaient. Seul subsistait un ensemble de silhouettes sombres. Le Royaume était un magnifique cimetière. Une ville fantôme.

  – Vous vous rappelez comment on fait pour retourner vers la mer souterraine ? demanda Wu.

  Cette fois, il n’y avait pas d’esprit pour les guider.

  – Attendez ! appela Rielle.

  Lorsqu’ils firent volte-face, ils la virent sortir du Grand Hall. Arlo ne parvint pas à déchiffrer son expression. Était-elle déçue ? Fâchée ?

  – Je ne ferai pas ce qu’ils demandent, trancha Arlo. Pas maintenant. On s’en va.

  – Je sais, répliqua Rielle. Mais il y a un moyen plus rapide de rentrer à Pine Mountain.

   

  D’un point de vue technique, c’était un tunnel. Il courait sous le Royaume puis au-delà. Mais il ne ressemblait à aucun tunnel qu’Arlo connaissait. Les murs de pierre taillée étaient parfaitement rectilignes et s’élevaient en un plafond voûté à une trentaine de centimètres au-dessus de leurs têtes.

  Munie d’une lanterne alimentée par un esprit lumineux, Rielle ouvrait la marche.

  – Qui a construit ce passage ? l’interrogea Indra. Il est bien trop petit pour les occultes.

  – Des esprits de la pierre, répondit Rielle. C’est pour moi que les occultes l’ont fait aménager. Pour faciliter mes allers-retours.

  Selon Arlo, ils devaient marcher depuis vingt minutes lorsqu’ils arrivèrent dans un cul-de-sac. Le tunnel s’était effondré, et de gros blocs de pierre bouchaient le chemin. Rielle frappa trois fois dans ses mains. Les pierres roulèrent et s’écartèrent, ménageant un étroit passage.

  Wu fut impressionné.

  – Je peux essayer ?

  Rielle haussa les épaules. Wu frappa dans ses mains trois fois et les pierres reprirent leur place initiale, scellant parfaitement le passage. Puis il frappa de nouveau trois fois pour le rouvrir. À l’évidence, il aurait pu y passer des heures.

  – Sérieusement, Wu, il faut qu’on y aille, dit Indra.

  L’éboulement magique dépassé, les parois devinrent plus rugueuses et le sol se fit plus inégal. Au plafond, des poutres s’affaissaient. Au sol, Arlo remarqua des bouts de ferraille et des ordures dans les coins.

  On doit être dans une ancienne mine, comprit-il. Il savait que dans les Rocheuses il existait des centaines de mines abandonnées, mais il ne s’était encore jamais aventuré dans l’une d’elles – comme personne à sa connaissance. À l’école et chez les Rangers, on leur rappelait souvent que c’étaient des endroits dangereux, où il pouvait y avoir des trous profonds et des gaz toxiques.

  Droit devant lui, Arlo aperçut le ciel nocturne.

  Ils émergèrent par une étroite ouverture dans une clôture, fermée par une chaîne où était accroché un panneau ENTRÉE INTERDITE. Arlo repéra la Roche au réseau. Il se trouvait sur la propriété de la famille Cunningham, à moins de cent mètres de chez lui. Il n’arrivait pas à croire que, depuis tout ce temps, il y ait eu un accès au Royaume si proche.

  – Merci de nous avoir ramenés, dit-il. 

  Rielle haussa les épaules.

  – Je pense que tu fais une erreur. Ils finiront par attraper Mirnos de toute façon. Si ce n’est pas toi ou moi, ce sera un trappeur qui s’en chargera. Et tu auras laissé passer ta chance.

  – Au moins, il aura agi en accord avec ses principes, fit remarquer sèchement Indra.

  – Qu’est-ce qui est le plus important pour toi, Arlo ? Tes principes ou tes parents ?

  – On dirait que tu as réussi à te débrouiller sans les uns et sans les autres, commenta Wu. Enfin, je suppose. Tu es un peu bizarre, alors…

  Il n’acheva pas sa phrase.

  Rielle renifla avec dédain avant de se faufiler de nouveau par la clôture qui donnait sur le tunnel.

  Les trois amis se retrouvèrent seuls. C’était la pleine lune. La cime des arbres oscillait dans le vent.

  L’accès aux Longs Bois le plus proche se trouvait à l’arrière de la maison. Lorsque Arlo et ses amis passèrent devant chez lui, il observa les fenêtres plongées dans le noir. Il n’y avait plus personne.

  – J’ai envie d’aller aux toilettes. Je peux ? demanda Wu.

  – Pareil, ajouta Indra.

  Arlo récupéra la clé cachée sous les marches du porche et patienta pendant que Wu et Indra étaient à l’intérieur. Il réalisa qu’il se tenait exactement là où Cooper le chien fantôme avait passé tant de temps à creuser dans le vide. Avec sa chaussure, Arlo racla la terre.

  Ce fut peut-être à cause de ce souvenir, et parce qu’il se retrouvait seul dans l’obscurité, mais l’émotion le submergea comme une vague. Il pleura, le corps secoué de spasmes. Le temps que ses amis réapparaissent, il avait séché ses larmes et caché son nez qui coulait.

  – Allons-y, déclara-t-il. Ce n’est pas loin.
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  LE ROYAUME DES OMBRES

    ICI, C’EST L’AUTOMNE. C’EST TOUJOURS L’AUTOMNE.

  Dans ses conversations avec Arlo, Rielle avait décrit le Royaume comme un lieu d’une beauté incroyable, à l’architecture remarquable, plein de jardins merveilleux. 

  Il y a des immeubles, des bâtiments qu’on appelle des palais, mais tout le monde en a un. Tout le monde est à égalité. Tout le monde est artiste. Il n’y a ni guerre, ni pauvreté, ni souffrance. Personne ne tombe malade, ne vieillit, ni ne meurt. En gros, c’est le paradis. Tu verras.

  Arlo avait pu imaginer la description de Rielle (il voyait un mélange de Washington, la capitale, et d’Asgard dans la mythologie nordique), sauf pour l’automne perpétuel. Comment est-ce possible ? s’était-il demandé. L’automne, c’est la transition entre l’été et l’hiver, non un état permanent. Une fois qu’ils ont perdu toutes leurs feuilles, les arbres sont nus et on passe à l’hiver.

  Maintenant qu’il était au Royaume, il comprenait.

  Des soleils jumeaux, bas dans le ciel, projetaient de longues ombres. Les arbres étaient parés de feuilles or, rouge et ambre, mais les couleurs étaient bizarrement atténuées, comme modifiées par le filtre d’une application. Il y avait dans l’air frais une immobilité palpable, comme pour un service funèbre.

  Ici, l’automne n’était pas une saison. C’était un état d’âme. Ce n’étaient pas les feuilles qui tombaient, mais le Royaume lui-même. Il s’enfonçait lentement vers l’hiver. Vers les ténèbres.

  Arlo, Indra et Wu se tenaient en haut d’une longue rampe qui menait aux Abysses. Il leur avait fallu presque vingt minutes pour y monter, surtout parce que Wu avait du mal à se déplacer : il trébuchait à chaque pas comme un bébé pris de vertige. (Apparemment, le pied marin ne marchait pas sur la terre ferme.) Le capitaine était resté sur le bateau.

  – On ne va pas au Royaume à moins d’avoir une affaire à conclure.

  Devant eux s’étendait une avenue majestueuse flanquée de deux énormes statues ailées. Partout se dressaient des bâtiments construits avec toutes sortes de matériaux : tours de pierre noire, théâtres d’albâtre, flèches de cristal ornées de fines vrilles métalliques. Il y avait des parcs, des fontaines et des boulevards. Pourtant, curieusement, le Royaume semblait désert. Aucun signe des occultes. Aucun signe que quelqu’un vivait vraiment ici.

  – Où sont passés les habitants ? s’étonna Indra. Je m’attendais à voir des agents de sécurité ou ce genre de chose.

  Le seul mouvement provenait d’engins qui voletaient entre deux bâtiments.

  – C’est quoi, à votre avis ? demanda Wu. Des drones ? 

  Comme en réponse à sa question, l’un des engins remonta l’avenue dans leur direction. L’appareil en filigrane cuivré, de la taille d’un skateboard, renfermait une silhouette en forme de tourbillon. Un esprit de l’air, songea Arlo. Il plana à un ou deux mètres devant eux et joua une mélodie simple, comme une boîte à musique.

  Un rouleau de papier pendait en dessous, attaché par une ficelle. D’un geste prudent, Indra le récupéra et le déroula. Trois mots y étaient écrits dans leur langue : Veuillez me suivre.

  L’engin leur fit descendre l’avenue principale entre les statues ailées et les conduisit à un bâtiment soutenu par des colonnes carrées, surmonté d’une coupole dorée. Le perron qui menait aux portes d’entrée était destiné à des créatures bien plus grandes qu’eux : les marches étaient trois fois plus hautes que celles d’un escalier normal. S’aidant de leurs mains et de leurs genoux, Arlo et ses amis eurent bien du mal à y grimper.

  – C’est comme dans Jack et le haricot magique, fit remarquer Indra.

  Arlo ne se souvenait pas de toute l’histoire, mais il se rappelait que ça finissait mal pour les géants et la terre en dessous.

  Une fois en haut des marches, essoufflé et épuisé, Arlo vit un visage familier qui les attendait : Rielle. Elle portait une robe brodée, un diadème doré et un maquillage ostentatoire. Le plus frappant était la bande vert vif qui lui barrait les paupières.

  – Vous auriez pu passer par là, précisa-t-elle en pointant un index.

  Effectivement, à gauche du perron aboutissait une rampe d’accès en pierre qui aurait grandement facilité leur ascension.

  Une fois Wu arrivé, Arlo fit les présentations.

  – Je pensais que tu serais plus flippante, déclara Wu. Je t’imaginais plus comme un fantôme.

  – Est-ce que ça va ? demanda Rielle en voyant ses jambes flageolantes et sa drôle de démarche.

  – J’ai juste le pied marin, répondit Wu. Ça devrait finir par partir. Enfin, j’espère.

  – C’est quoi, cet endroit ? s’enquit Arlo.

  – Le Grand Hall, répondit Rielle. C’est là que le Conseil se réunit. Ils sont prêts.

  Elle désigna les gigantesques portes métalliques, déjà ouvertes. Quand Indra et Wu s’apprêtèrent à suivre Arlo, Rielle les retint.

  – Seulement Arlo. On ne se présente pas devant le Conseil sauf si on a une affaire à conclure.

  – Mon affaire, c’est la leur, trancha Arlo. Ils sont avec moi.

  Rielle haussa les épaules.

  – Comme tu veux. Ils ne comprendront rien, de toute façon.

  – Une minute, dit Arlo en se rappelant les instructions de Connor. J’ai un message à te transmettre. Ta mère est malade.

  Il observa l’expression de Rielle. Elle paraissait plus curieuse qu’inquiète.

  – Qui t’a demandé de me le dire ? Connor ?

  – Oui. Il pensait que tu voudrais le savoir.

  Rielle émit un petit rire puis se détourna et entra la première dans le bâtiment.

  Au-delà des portes se trouvait une immense salle. Elle rappela à Arlo l’église de Pine Mountain, en beaucoup plus vaste. Les murs étaient en marbre blanc. Les fenêtres en vitrail, tout en longueur, étaient si hautes qu’elles semblaient converger. La lumière avait de l’épaisseur et une texture, comme si l’air lui-même chatoyait.

  Les lieux étaient si spectaculaires qu’il fallut à Arlo un instant pour réaliser qu’ils n’étaient pas seuls. Quatorze occultes étaient assis au bout de la salle, sous des dais surélevés disposés en demi-cercle. Ils portaient des robes. Leur visage était recouvert d’un masque sans traits. Au début, Arlo les avait pris pour des statues monumentales.

  Il suivit Rielle au centre de la salle, Indra et Wu à quelques pas derrière lui.

  Bienvenue, globille.

  La voix résonna dans la tête d’Arlo. L’avait-il réellement entendue, ou les mots s’étaient-ils formés dans son esprit ? Il regarda ses amis. Apparemment, ils n’avaient rien perçu.

  Nous t’attendions depuis longtemps.

  Cette fois, Arlo sentit son cerveau enregistrer les mots. Ils n’étaient pas formulés dans sa langue. C’était autre chose, de bien plus ancien. Une langue qui n’était pas orale, avec laquelle on communiquait plutôt par télépathie.

  Arlo se tourna de nouveau vers les occultes.

  – Pourquoi m’attendiez-vous ? demanda-t-il à voix haute. Si vous vouliez me voir, pourquoi vous ne m’avez pas simplement enlevé, comme Rielle ?

  Tournés les uns vers les autres, les occultes s’entretinrent en silence. Wu se pencha par-dessus l’épaule d’Arlo et lui chuchota à l’oreille :

  – Ils te parlent ?

  – Oui. Dans ma tête.

  – Demande-leur si ça ne les dérange pas qu’on soit là, Indra et moi.

  Arlo le fit taire. Il sentait que les occultes allaient lui répondre.

  Ta place est dans le monde des hommes. Nous pensons que l’esprit Mirnos s’est manifesté auprès de toi. Sa place est ici, au Royaume. Ta destinée est de nous l’amener.

  Arlo observa Rielle. Savait-elle déjà ce qu’ils voulaient ? Si c’était le cas, elle n’en montrait rien.

  – Pourquoi voulez-vous que je vous livre Mirnos ? s’enquit Arlo.

  Il est nécessaire au Royaume.

  – Et s’il n’a pas envie de venir ?

  Les esprits sont nécessaires au Royaume, comme l’eau et la lumière du soleil le sont à votre monde.

  Ce fut au tour d’Indra de murmurer à l’oreille d’Arlo.

  – Qu’est-ce qu’ils lui veulent, à Mirnos ?

  – Ils disent qu’il est nécessaire. 

  Indra s’adressa à Rielle.

  – En quoi est-il nécessaire ? Pourquoi auraient-ils besoin de lui ?

  – Pour sa puissance, suggéra Wu. Chez eux, tout est alimenté par les esprits. N’oublie pas qu’ils voulaient amener Mirnos ici quand il a fait exploser le pont en ruine.

  Rielle perdit patience.

  – Vous n’êtes même pas censés être ici, vous deux ! 

  Arlo reporta son attention sur les occultes.

  – Le Royaume se meurt, c’est ça ? Ou plutôt, il s’éteint. Ça ne devrait pas être toujours l’automne. C’est pour ça que vous avez besoin de Mirnos : pour alimenter de nouveau le Royaume.

  Les esprits sont une ressource. De l’énergie.

  – Ce sont des êtres vivants. Vous ne pouvez pas les enlever comme ça vous chante.

  Ils ne sont pas comme nous. Ils ne sont pas comme vous.

  – Peut-être, mais ils sont vivants. Ils pensent et ont de la mémoire.

  Ils n’ont pas de culture. Pas de formes d’art. Ils ne bâtissent aucune cité. Ce ne sont pas des créateurs. Ce ne sont que des outils.

  – Ils veulent être libres. Et c’est ce qui importe.

  Arlo fut surpris de sa propre audace. Il ne savait pas ce qu’il allait dire avant de le formuler.

  Les occultes discutèrent entre eux. Wu et Indra posèrent chacun une main sur une épaule d’Arlo. Bien parlé. Arlo se réjouissait que ses amis l’aient accompagné.

  Soudain, une porte s’ouvrit sur le mur de droite. Un occulte en armure entra, une chaîne à la main. Une personne de taille normale marchait à côté de lui, comme un chien tenu en laisse. Lorsqu’il se rapprocha, Arlo reconnut alors l’homme mince à la moustache élaborée. Il avait les yeux creux. Un collier métallique lui enserrait le cou.

  C’était Renard.

  – Arlo Finch et ses amis ! Nous voilà bien loin des Longs Bois, pas vrai ?
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  LES FANTÔMES

    LA PATROUILLE BLEUE S’APPRÊTAIT À PRENDRE LE PETIT DÉJEUNER quand elle entendit un véhicule quitter la route principale. Celui-ci roula jusqu’à la barricade, puis le moteur se tut. Une portière s’ouvrit en grinçant et se referma dans un claquement.

  – Arlo ! appela une voix masculine. Tu es là ?

  Jonas regarda Connor, qui regarda Indra. C’est qui ?

  – Je crois que c’est son oncle, chuchota-t-elle. Wade. 

  Assise à l’entrée de la tente pour nouer ses lacets, Julie retourna à l’intérieur et ferma le rabat. Elle ne voulait pas participer à ce qui allait suivre.

  – Et si ce n’était pas lui ? s’inquiéta Connor. Si c’était quelqu’un qui avait pris son apparence ?

  – Dans un cas comme dans l’autre, on n’a qu’à dire qu’Arlo n’est pas là, répliqua Jonas. C’est la vérité.

  – Il est parti marcher, suggéra Indra. Avec Wu. 

  Connor était sceptique.

  – Pourquoi est-ce qu’ils seraient partis marcher aussi tôt ?

  – Pour leur écusson de Randonneur ! cria Julie depuis la tente. Ils doivent tous les deux l’obtenir.

  Wade émergea des arbres. Du moins, l’homme ressemblait à Wade. Il portait un bas de jogging, des chaussons et une doudoune sans manches sur son tee-shirt. Surtout, il affichait la même expression agacée qu’on lui voyait souvent.

  Il s’adressa à Indra.

  – Où est Arlo ?

  – Parti marcher, répondit-elle. Pour son écusson de Randonneur.

  – Avec Wu, ajouta Jonas.

  Leurs explications manquaient de naturel. Personne ne sut si Wade goba leur mensonge ni si c’était bien lui.

  – Par où sont-ils allés ?

  Les adolescents se regardèrent, essayant de coordonner leurs réponses, puis chacun pointa un doigt dans une direction différente.

  Wade n’eut pas l’air de goûter la plaisanterie.

  – Écoutez, insista-t-il, on doit trouver Arlo. Il a des ennuis.

  – Quel genre d’ennuis ? l’interrogea Connor.

  – On a eu de la visite. L’intrus a perdu beaucoup de sang. Je parie qu’il est à la recherche d’Arlo.

  – Hadryn, souffla Indra.

  Tous frissonnèrent. L’avertissement de Rielle se concrétisait.

  – Hadryn ? répéta Wade. C’est qui ? C’est quoi ?

  – Vous le connaissiez sous le nom de Thomas, expliqua Indra. Il était avec vous dans la patrouille Jaune, à Plume-Rouge, il y a trente ans.

  Wade se souvint du nom.

  – Le gamin du Texas… Arlo m’a raconté qu’il était au camp l’été dernier, comme s’il n’avait pas pris une ride.

  – C’est un sans-visage, l’informa Jonas. Il est très dangereux.

  – Vous l’avez vu ? demanda Connor. Vous lui avez parlé ?

  Wade secoua la tête.

  – Il n’était plus là quand je suis arrivé. Comme je l’ai dit, je crois qu’il est blessé. Il saigne. Mais il a fait quelque chose à la mère d’Arlo. Il l’a hypnotisée, peut-être. Ils discutaient. C’est pour ça que je me suis dit qu’il allait venir. Il sait qu’Arlo est ici, avec vous.

  – Mais il n’est pas là, dit Julie.

  Elle dézippa le rabat et sortit de la tente.

  – Arlo ne craint rien, reprit-elle. Il est à onze mille kilomètres d’ici.

  – De quoi elle parle, ta copine ? demanda Wade en se tournant vers Indra.

  – Arlo et Jaycee sont partis en Chine chercher leur père, expliqua cette dernière.

  – Attends, quoi ? Ils ont pris l’avion pour la Chine ?

  – Non, ils sont passés par les Longs Bois, rectifia Julie.

  – Les Longs Bois ?

  Le regard de Wade se perdit dans le vague, comme s’il tâchait de faire remonter un lointain souvenir. En vain.

  – C’est un de ces trucs que je connaissais avant et dont je ne me souviens plus, c’est ça ?

  – C’est normal, le rassura Jonas. C’est à cause du Merveilleux.

  – Et aussi parce que vous êtes vieux, ajouta Julie.

  Un ping ! résonna. Connor tâta ses poches, puis son sac, à la recherche de son téléphone.

  Indra passa en revue les différents scénarios.

  – S’ils sont en Chine, ils ne risquent rien, parce qu’Hadryn ignore qu’ils sont là-bas. Mais s’ils sont dans les Longs Bois, ils sont en danger. Hadryn risquerait de les trouver et les occultes ne pourraient rien faire. Ça paraît fou, mais en réalité Arlo serait plus en sécurité ici à Pine Mountain, je suis sûre que les occultes nous surveillent en ce moment même.

  – Les gars ! s’exclama Connor. Wu vient de m’envoyer un texto.

  Il leur montra le message sur son portable.

  – Ils sont de retour !

  

  
  

OPS/chap13.xhtml
  – 13 –

  L’AUBE

    CÉLESTE BELLMAN FINCH AVAIT TOUJOURS EU LE SOMMEIL LÉGER.

  Quand elle était petite, elle se réveillait au moindre bruit. Elle avait surtout le don mystérieux d’entendre la porte d’entrée s’ouvrir, quels que soient les efforts de discrétion déployés. Enfant, elle avait surpris maintes fois son frère Wade en train de s’éclipser de la maison ou d’y revenir. Maintenant qu’elle était mère, elle concentrait ses pouvoirs sur Jaycee. L’été précédent, sa fille avait à plusieurs reprises tenté de retrouver des amis longtemps après avoir fait semblant d’être allée se coucher.

  Ce matin-là, juste après l’aube, il n’était donc pas surprenant que Céleste entende la porte d’entrée s’ouvrir doucement. La question était plutôt de savoir qui partait ou rentrait. Wade se levait rarement avant midi. Arlo était parti camper et Jaycee dormait chez une amie. C’était probablement un de ses enfants qui revenait plus tôt que prévu. Mais lequel ? Et pourquoi ?

  Céleste descendit l’escalier tout en nouant sa robe de chambre. Ce fut à ce moment-là qu’elle remarqua la première chose bizarre : la porte d’entrée était restée grande ouverte.

  Ça doit être le vent, se dit-elle. Depuis l’hiver précédent, le battant fermait mal. Quand elle avait interrogé Wade à ce sujet, il avait marmonné qu’il l’avait réparé comme il avait pu, ce qui revenait plus ou moins à admettre qu’il avait quelque chose à voir avec le problème.

  Lorsqu’elle referma la porte, elle vit la deuxième chose bizarre. Du sang frais sur la poignée. Elle en avait sur la main.

  Son cœur se mit à battre plus fort. De terribles pensées l’assaillirent : accident de voiture, blessure au couteau, rencontre avec un animal sauvage.

  – Arlo ? Jaycee ? appela-t-elle. Vous êtes là ? 

  Pas de réponse.

  Elle s’obligea à compter jusqu’à trois pour ne pas se laisser submerger par la panique. Dans le pire des cas (un inconnu qui se serait introduit dans la maison ; un inconnu qui avait saigné sur la poignée de la porte), au moins, les enfants étaient ailleurs. De plus, elle n’était pas seule.

  – Wade ! appela-t-elle. Wade, tu peux descendre tout de suite ?

  Ce fut là qu’elle entendit l’eau couler. Quelqu’un était dans la cuisine, à l’évier.

   

  Contrairement à sa petite sœur, Wade Bellman avait toujours eu le sommeil lourd. Les matins d’école, sa mère devait souvent le secouer pour le réveiller. Maintenant adulte, il dormait même s’il y avait de l’orage, des feux d’artifice ou une tempête qui fouettait la maison.

  Ce fut donc un miracle qu’il entende sa sœur l’appeler :

  – Wade !

  Il souleva une paupière. La lumière matinale le frappa en plein visage. Il avait oublié de fermer les rideaux.

  – Wade, tu peux descendre tout de suite ?

  Était-elle contrariée ? Wade avait-il fait quelque chose ou oublié de faire quelque chose qu’il était censé faire ? Même s’il existait quantité de raisons qui auraient pu entrer dans ces critères, Wade n’en voyait pas une seule qui mériterait une réprimande de si bonne heure.

  Si Céleste n’était pas fâchée après lui, peut-être qu’elle criait pour le faire venir, tout simplement. À bien y réfléchir, l’émotion qu’il avait perçue dans sa voix se rapprochait plus de la peur que de la colère. Il s’assit dans son lit.

  – Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? cria-t-il à son tour avant d’être pris d’une quinte de toux.

  C’était difficile d’élever la voix avant le café. 

  Pas de réponse.

  Il n’attendait pas de réaction particulière (Je t’ai déjà dit de ne pas mettre de cadavres d’écureuils dans le freezer !) et pensait plutôt entendre sa sœur réitérer sa demande pour prouver qu’elle ne plaisantait pas. Quelque chose comme « Viens ici tout de suite ! ».

  Mais pas de réponse ? Étrange. Mieux valait se lever pour aller voir.

  Ses chaussons élimés aux pieds, vêtu d’un bas de jogging et d’un tee-shirt troué, Wade descendit l’escalier. La porte d’entrée était entrouverte. Elle fermait mal depuis le jour où le coche-marre l’avait défoncée pour essayer de tuer Arlo, l’hiver précédent. Était-ce cela qui dérangeait sa sœur ?

  – Céleste ! appela-t-il. Où tu es ?

  Elle ne répondit pas, mais Wade l’entendit parler à voix basse dans la cuisine. Elle devait être au téléphone. Ça pouvait concerner Arlo ou Jaycee, qui étaient partis pour une obscure raison. Wade ne retenait pas tout à leur sujet.

  Il claqua la porte d’entrée, satisfait de voir qu’elle fermait bien. Puis il se dirigea vers la cuisine.

  En arrivant, il trouva sa sœur assise à table. Elle lui tournait le dos. Par terre, il y avait des torchons tachés de sang. La porte de derrière était ouverte.

  – Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, inquiet. 

  Céleste ne réagit pas.

  Quand Wade s’approcha, il vit sur la table une pièce de monnaie qui tournoyait sur la tranche. Sa sœur la fixait, complètement absorbée.

  Wade ramassa la pièce. À première vue, c’était une pièce de vingt-cinq cents ordinaire. Il s’agenouilla auprès de sa sœur et la secoua doucement pour la sortir de sa torpeur.

  Décontenancée, elle le regarda.

  – Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit-elle.

  – Tu m’as demandé de descendre. Tu parlais à quelqu’un.

  – J’ai dû faire une crise de somnambulisme, répliqua-t-elle. Ça m’arrive parfois.

  – Non, c’est faux. Tu n’as jamais été somnambule de toute ta vie. Quelqu’un est venu ici, et vous discutiez.

  Céleste ramassa les torchons par terre.

  – Tu délires. Tout va bien.

  Elle alla jusqu’à l’évier pour laver le sang sur les torchons. Elle paraissait ne pas savoir ce qu’elle faisait ni pourquoi. L’eau se teinta de rose.

  – Arlo ne devrait pas tarder à rentrer, reprit-elle. Il est parti camper avec ses amis à la rivière, sur l’ancien site de Pine Mountain. On ne peut pas les manquer.
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  LE CALYPSO

    IL N’Y AVAIT AUCUN MOYEN DE SAVOIR depuis combien de temps le navire était enfoui. Ils ne virent ni point de repère ni date gravée dans les bandes métalliques le long du mât brisé. Le vaisseau était encore presque intégralement recouvert par la dune, l’entrée de la cabine trois mètres au-dessus du pont incliné.

  Jaycee, Wu et Clark rejoignirent Arlo et contemplèrent l’immense épave.

  – Il pourrait y avoir un trésor là-dedans ! s’enthousiasma Wu, qui semblait avoir retrouvé toute son énergie. De l’or, des pierres précieuses ou des objets d’art, par exemple. Il faut absolument qu’on aille voir à l’intérieur.

  – Ou pas, rétorqua Jaycee. Vous pourriez revenir une autre fois avec des cordes et du matériel. Comme ça, personne ne mourra à cause de vous cette nuit.

  Elle n’avait pas tort. En étant moins pressés et mieux équipés, Arlo et la patrouille pourraient mener une exploration en règle. Toutefois, rien ne garantissait qu’il serait capable de retrouver le site. Dans les Longs Bois, les emplacements avaient une fâcheuse tendance à disparaître. Même si le pont en ruine semblait un élément constant, Arlo n’avait jamais réussi à retourner dans la vallée de Feu. Peut-être même que celle-ci n’existait plus.

  – L’esprit voulait me montrer ce navire, répliqua Arlo. Il faut au moins que je comprenne pourquoi.

  – Si vous voulez y jeter un coup d’œil, dit Clark, Jaycee et moi vous attendrons dehors. Je propose qu’on fasse d’abord un feu, histoire de se reposer un peu.

  Tout le monde approuva l’idée. Ils ouvrirent quelques caisses de bois dans lesquelles ils trouvèrent des vases de porcelaine en miettes, calés par de la paille sèche. Wu ne tarda pas à allumer une flambée. Alors que les flammes orange crépitaient, Arlo se rendit compte que la température avait considérablement chuté depuis le coucher du soleil. Le feu réchauffa leurs mains et le regard glacé de Jaycee.

  Il était temps d’explorer le navire.

  Le pont était fortement incliné. Heureusement, les planches légèrement écartées offraient des prises pour les mains et les pieds. Ce n’était pas facile à escalader, mais Arlo et Wu finirent par atteindre la porte de la cabine, dont l’embrasure était perpendiculaire au pont. Le battant ne tenait plus que par un gond. Au premier contact, il se détacha, glissa le long du pont et atterrit dans le sable juste à côté de Jaycee.

  – Désolé ! cria Arlo.

  Sa sœur les fusilla du regard.

  Arlo et Wu grimpèrent dans l’encadrement de la porte et arrivèrent dans ce qui devait être les quartiers du capitaine. Le navire étant couché sur le flanc, techniquement, ils marchaient sur une cloison. Au-dessus d’eux, sur la gauche, une table était boulonnée au plancher. Les chaises qui allaient avec étaient renversées. Ils remarquèrent aussi un livre relié de cuir.

  Quand Arlo voulut s’en approcher, les planches grincèrent. La cloison sur laquelle ils se trouvaient n’était pas particulièrement robuste.

  – Je vais te tenir, proposa Wu.

  La main gauche dans celle de son camarade, Arlo tendit au maximum la main droite en direction du livre. Enfin, il le toucha du bout des doigts et put le récupérer. Il se redressa pour inspecter l’objet.

  Reliées par une couverture solide, les pages à l’intérieur étaient d’une finesse incroyable. On aurait dit des feuilles d’arbre desséchées plutôt que du papier. Des colonnes de chiffres et de mots y avaient été notées d’une écriture alambiquée.

  – Ça doit être le journal de bord du capitaine, suggéra Wu. C’est là qu’il écrivait où ils allaient et ce qui se passait.

  Il était impossible à déchiffrer à la lueur des claque-lumières. Cependant, Arlo distingua sans peine le mot inscrit en relief au dos de l’ouvrage :

  – Calypso. Ça doit être le nom du navire.

  – Tu crois qu’il vient de notre monde ? Qu’il serait tombé ici ? Ou qu’il a toujours été dans les Longs Bois ?

  – Aucune idée, répondit Arlo. À la place de tout ce sable, il y avait peut-être un océan autrefois.

  Ils projetèrent d’autres claque-lumières dans les coins de la cabine. Ceux-ci se reflétèrent au fond, non sur un miroir mais sur une sorte d’objet métallique. Ça valait le coup d’en savoir plus. La seule question était : comment l’atteindre ? Il allait falloir marcher sur la cloison pas-si-robuste-que-ça.

  Wu pensait que c’était jouable.

  – Si tu ne t’éloignes pas du pont et que tu répartis ton poids, ça devrait aller.

  Conscient de la question qu’Arlo se retenait de poser, il ajouta :

  – Je peux y aller, si tu veux. Mais tu es plus léger que moi.

  Arlo savait que Wu avait raison, même si l’écart n’était pas énorme.

  – Je dois peser deux kilos de moins, modéra-t-il.

  – C’est le genre de situation où deux kilos peuvent faire la différence, fit remarquer Wu. Mais si tu préfères que j’y aille…

  – Non, c’est bon.

  Ce n’était pas de la lâcheté. Wu faisait seulement preuve d’une prudence de circonstance. De plus, Arlo n’avait pas de meilleure idée.

  Gardant une main en contact avec le pont, Arlo avança sur une bande étroite au pied de la cloison. À chaque pas, le bois craquait et frémissait. Arlo ne savait pas si les grincements venaient des planches ou des clous avec lesquels elles étaient fixées. Il enjamba avec précaution les chaises renversées.

  Un craquement plus sonore se fit entendre. Quelque chose bougea, puis un mince ruban de sable s’écoula du plafond. Arlo projeta un claque-lumière pour éclairer ses pas. De sa position, il vit distinctement l’objet métallique : un cylindre de cuivre qui avait vaguement la forme d’une lanterne. Il sut exactement ce que c’était.

  – C’est une cage à esprit ! cria-t-il à Wu.

  – Elle contient quelque chose ?

  Arlo glissa la main dans sa poche et toucha la dague. Il vit alors une faible lueur briller entre les fentes de la cage.

  – Oui ! J’en suis quasiment sûr !

  – C’est peut-être ce que le vent voulait te montrer. Pour que tu le libères !

  L’idée semblait sensée. D’après l’expérience d’Arlo, les esprits étaient capables de faire des choses énormes, comme abattre une forêt, mais ils avaient du mal à accomplir des tâches plus modestes. Sans doute que l’esprit du vent qui avait dégagé le navire n’arrivait pas à y entrer pour atteindre la cage. Et, de toute façon, il n’aurait pas réussi à l’ouvrir.

  Arlo n’était pas certain de pouvoir l’atteindre lui-même. Devant lui, les planches étaient fendues par endroits, hérissées de clous qui ne fixaient plus rien. Arlo décida de s’appuyer contre le plancher du pont, espérant peser un peu moins sur la cloison. Lentement, un pas après l’autre, il parcourut le dernier mètre. Il se penchait avec prudence vers la poignée de la cage quand il sentit un autre tremblement. Un craquement résonna.

  Arlo se pétrifia et attendit. Pour la deuxième fois, du sable s’engouffra par une fente au-dessus de lui, se déversant sur sa tête et dans le col de sa chemise. C’était comme être dans un sablier – et apparemment, le temps pressait. Les yeux plissés, Arlo ramassa la cage de cuivre. Pour sa taille, elle était étonnamment légère.

  Il ne lui restait plus qu’à revenir auprès de Wu. Il fit demi-tour. Il venait d’arriver aux chaises quand il entendit des grincements suivis d’une série de pop ! secs. Arlo et Wu échangèrent un regard. Tous deux savaient que c’était mauvais signe.

  – La table ! brailla Wu.

  Arlo lâcha la cage pour enjamber les chaises renversées. Il sauta et attrapa un des pieds de la table au moment où un déluge de sable s’abattait sur lui. Il ne pouvait pas se mettre « sous » la table, mais celle-ci le protégea du plus gros de l’impact quand plusieurs tonnes de sable se déversèrent à travers les cloisons brisées. Arlo lutta pour tenir bon – et pour respirer.

  Une dizaine de secondes plus tard, la chute du sable se ralentit pour se réduire à un filet. À ses pieds, Arlo découvrit une nouvelle ouverture dans le sol-cloison, par laquelle son père et Jaycee le regardaient.

  – Ça va ? s’inquiéta Clark.

  – Oui ! répondit Arlo.

  Il regarda vers l’entrée de la cabine. Wu s’agrippait à l’embrasure de la porte.

  – On va bien ! ajouta-t-il.

   

  Il leur fallut quelques minutes pour redescendre et quelques autres pour dégager la cage à esprit. Sitôt qu’Arlo l’eut récupérée, le vent se mit à tourbillonner autour de lui comme un chien attendant une friandise. 

  Clark demanda à voir la cage. Il en examina les éléments et les parties mécaniques.

  – C’est une sorte d’appareil de stockage, non ? demanda-t-il.

  Il désigna une ouverture à la base et poursuivit :

  – On dirait une prise de connexion.

  – Ils s’en servent pour stocker les esprits, expliqua Arlo. Pour l’électricité, je pense. Comme des piles.

  – Ou des disques durs, dit Clark. D’après ce que tu décris, on dirait que les esprits sont à la fois des sources d’énergie et d’informations.

  – Comment on va faire pour le sortir de là ? s’enquit Wu. On casse tout ?

  Arlo reprit la cage.

  – Je crois qu’un neut la maintient fermée.

  La dague à la main, il distingua à peine un filament brillant qui entourait plusieurs fois l’appareil.

  – Je parie que je peux le trancher. 

  Wu afficha un air méfiant.

  – Ce n’est pas justement comme ça que tu as détruit Terre-d’Été ?

  – Si, un peu. Mais la Grande Rafale était vraiment furieuse. C’était surtout à cause de ça.

  – Ce que je dis, c’est que l’esprit prisonnier ne sera peut-être pas super détendu après être resté enfermé là-dedans je ne sais combien de temps.

  C’était logique. Arlo décida de s’éloigner d’une quinzaine de mètres, au cas où ça exploserait. Il regarda son père, Wu et Jaycee près du feu de camp. Même si eux aussi l’observaient, ils se tenaient prêts à déguerpir.

  Les cheveux soulevés par le vent, Arlo fit glisser la lame translucide de la dague dans une étroite rainure sur le bord de la cage. Le filet chatoyant n’était pas plus épais qu’une ficelle de cerf-volant. Il ne serait sans doute pas difficile à couper.

  Arlo expira. Puis il sectionna le fil.

  La cage fit des étincelles. Arlo tomba sur le dos, l’appareil à ses pieds. Il se redressa sur ses coudes et vit quelque chose frapper le cuivre de l’intérieur et le déformer. Les bandes métalliques se voilèrent. Les attaches sautèrent.

  Puis de fines gouttelettes d’eau jaillirent des rainures, comme une cannette de soda percée. Le sifflement s’intensifia et devint aussi aigu que celui d’une bouilloire.

  Arlo se retourna sur le ventre et se protégea le visage quand la cage explosa dans un grondement de tonnerre impressionnant. Soudain, l’humidité se répandit et une odeur de pluie imprégna l’air. Risquant un coup d’œil entre ses doigts, Arlo vit des cristaux de sable flotter, électrifiés par l’énergie de l’esprit.

  Oh-oh.

  Tenant fermement sa dague, il se retourna pour observer ce qui se passait. L’esprit de l’air et celui de l’eau tournoyaient. Ensemble, ils formèrent un énorme nuage d’orage. Au début, Arlo crut qu’ils se battaient, mais leurs interactions paraissaient plus amicales qu’agressives. Ils s’élevèrent tous les deux et emplirent le ciel.

  Un éclair frappa une dune toute proche, suivi d’un deuxième. Le tonnerre était assourdissant.

  Puis vint la pluie. Elle tomba en rideau, presque à l’horizontale par la force du vent. Lorsqu’il se releva, Arlo était trempé jusqu’aux os. Il regarda Wu, Jaycee et son père, blottis les uns contre les autres pour se protéger. Le feu de camp était éteint.

  Arlo cria en direction du ciel :

  – Hé ! Ça suffit !

  L’orage continua. Puis, aussi vite que ça avait commencé, la pluie cessa, comme si on avait fermé un robinet. Les dernières gouttes tombèrent dans des flaques qui s’infiltrèrent dans le sable. Les nuages se dissipèrent et les étoiles réapparurent.

  Arlo regarda les deux esprits s’éloigner et disparaître derrière les dunes. Il ne s’attendait pas vraiment à être remercié, mais un peu de gratitude n’aurait pas été de trop.

  Il revint auprès du groupe et rangea la dague dans sa poche.

  – Vous voulez qu’on ravive le feu ou qu’on se remette en route ?

  Tous les regards se tournèrent sur Jaycee. 

  Résignée, elle haussa les épaules.

  – Allons-y. Plus vite on sera rentrés à la maison, mieux ce sera.
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  LES SABLES NOIRS

    C’ÉTAIT COMME MARCHER SUR UNE AUTRE PLANÈTE. Dans le clair de lune luisait un sable grossier, constitué de petites perles de verre volcanique qui crissaient sous leurs pas. Des milliers d’étoiles emplissaient le ciel. Elles semblaient beaucoup plus proches qu’elles ne l’étaient dans le monde normal.

  Arlo se concentra sur les étoiles pour ne plus penser à ses pieds douloureux. Ils marchaient depuis des heures. Il était épuisé, mais le pire, c’étaient ses pieds. Le sable qui s’infiltrait dans ses chaussures irritait ses chevilles et ses orteils. Inutile d’essayer de les vider : cela aurait été comme tenter de se sécher avec une serviette sous la douche.

  Après avoir atteint le sommet d’une autre dune, Arlo attendit que Wu, Jaycee et son père le rattrapent. Jaycee était clairement la plus fatiguée. Elle s’arrêtait régulièrement pour boire de l’eau, renouer ses lacets ou poser une question qui ne nécessitait pas de réponse. Parfois, elle prenait la main de son père pour qu’il la soutienne. Mais d’autres fois, elle refusait sèchement toute aide.

  Arlo voyait bien que Jaycee en avait vraiment assez. Hélas, il leur restait encore la moitié du chemin à parcourir.

  La géographie des Longs Bois étant en perpétuel mouvement, il était impossible de prédire la durée d’un trajet. Même lorsque Arlo se déplaçait d’un endroit familier à un autre, il ne connaissait que la direction, pas la distance. Cependant, ses sensations lui indiquaient toujours s’il était à mi-chemin, puis aux trois quarts, et enfin aux sept huitièmes. Plus il approchait du but, plus l’attraction se renforçait.

  C’est comme la gravité, avait dit son père. Elle est proportionnelle à la distance et à la masse de l’objet. Plus deux choses sont proches et plus elles sont grosses, plus elles s’attirent mutuellement. Arlo admirait la capacité de son père à expliquer des phénomènes étranges sans pour autant leur enlever leur part de mystère.

  Lorsque Clark parvint au sommet de la dune, il fit un signe de tête à Arlo.

  – Et si on s’arrêtait quelques minutes ? J’aurais bien besoin d’une pause.

  À l’évidence, il n’en avait pas besoin, mais Jaycee, si.

  – OK, dit Arlo.

  Sa sœur s’écroula par terre, le dos appuyé à la dune. Wu se laissa tomber à genoux et posa son sac pour y prendre sa bouteille d’eau.

  Clark prit dans sa main le menton d’Arlo et tourna son visage vers lui pour mieux voir ses égratignures.

  – Comment tu te sens ?

  – Ça fait mal, mais ça va.

  Arlo se demanda si ses blessures étaient graves. Sans miroir, il pouvait seulement s’en faire une idée d’après la réaction des autres.

  Clark tira sur un pansement.

  – Celui-là se décolle. Je vais le changer.

  Il en prit un neuf dans le kit de premiers secours d’Arlo. Lorsqu’il ôta l’emballage, le papier lui échappa, emporté par une bourrasque soudaine.

  L’emballage tournoya dans l’air, pris dans un tourbillon invisible. Clark essaya de l’attraper, mais le papier ne cessait de l’éviter. Incrédule, il se mit à rire.

  – C’est fou ! Vous avez déjà vu une chose pareille ?

  Oui. Arlo avait déjà vu une chose pareille.

  Il glissa la main dans sa poche. Dès que ses doigts touchèrent la poignée de la dague à esprits, il vit la force qui faisait tourner l’emballage. C’était un nuage d’énergie scintillant, sans forme définie. Un élément. Un esprit de l’air.

  Au camp de Plume-Rouge, l’été précédent, Arlo avait fait connaissance avec la Grande Rafale. Ce vent puissant, doté d’une sensibilité, l’avait mené au Poing du géant, où était cachée la dague à esprits. Quand les occultes avaient donné l’assaut, Arlo avait libéré Rafale de ses liens, provoquant une explosion qui avait détruit le site de Terre-d’Été.

  L’esprit qu’il avait à présent devant lui ressemblait à la Grande Rafale, et peut-être que c’était elle. Les esprits n’avaient pas de contours marqués. Lorsqu’on lui avait posé la question, Renard avait répondu qu’il était « tous les renards ». Peut-être que Rafale était tous les vents.

  En tout cas, quel que soit cet esprit, il essayait d’attirer son attention. Il ébouriffa ses cheveux avant de descendre le long de la dune.

  – Reste ici, dit Arlo à son père avant de suivre l’esprit.

  – Où tu vas ?

  – Je crois que le vent veut me montrer quelque chose. 

  Pour ne pas se laisser distancer, Arlo se laissa à moitié glisser sur la dune.

  Clark se tourna vers Wu et Jaycee.

  – Vous savez ce qui se passe ?

  – Pas vraiment, répondit Wu en haussant les épaules. Mais c’est pas grave.

   

  L’esprit plana au pied de la dune, attendant qu’Arlo le rattrape. Puis il se mit à tourbillonner pour repousser le sable. Alors que les grains s’éparpillaient, le clair de lune dévoila ce qui était enterré en dessous : une colonne allongée sur le flanc, d’au moins six mètres de long.

  Arlo se baissa pour la toucher. Elle était en bois, lisse et froide. Au début, il crut que c’était un tronc abattu. Puis il remarqua des boulons métalliques. C’était donc un objet fabriqué par l’homme.

  – Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à voix haute. Un poteau téléphonique ?

  Comme en réponse à sa question, le vent se renforça. Le sable ne fut plus poussé, mais soulevé. Un cyclone aspira la dune. Arlo dut se protéger les yeux et reculer pour ne pas être aspiré. Entre ses doigts, il vit que de plus en plus d’objets enfouis étaient dévoilés.

  Le poteau était relié à une structure en bois beaucoup plus grosse.

  Une cabane ? s’interrogea Arlo. Une grange ?

  Quelle que soit cette construction, elle était complètement enterrée dans la dune voisine. Elle avait une façade plate et un toit incurvé.

  L’esprit avait terminé. Il flottait sur le côté, semblant attendre quelque chose.

  D’en haut, Wu demanda d’une voix forte :

  – C’est quoi, ce truc ?

  – J’en sais rien ! cria Arlo à son tour.

  Dans l’obscurité, c’était difficile de voir à l’intérieur du bâtiment. Arlo projeta un claque-lumière qui décrivit un arc. Il distingua des caisses et des tonneaux en bois entassés n’importe comment, comme si on les avait jetés là. Il y avait aussi une entrée – même si bizarrement, celle-ci paraissait se trouver à trois mètres au-dessus du sol.

  Arlo s’approcha avec prudence, s’attendant à ce que quelque chose de terrible en surgisse. Il avait lu suffisamment de romans d’épouvante pour savoir que les choses enterrées ne le sont pas sans raison, et qu’il fallait redoubler de vigilance quand on les exhumait.

  Il était si concentré sur le bâtiment qu’il ne regarda pas où il mettait les pieds. Il se cogna l’orteil contre quelque chose de dur et lourd et faillit trébucher.

  L’objet en fer rouillé était presque aussi large que long. Du bout de sa chaussure, Arlo ôta le sable qui le recouvrait. L’esprit du vent se joignit à lui et ne tarda pas à le dégager complètement. Une fois l’objet exposé, Arlo recula, décontenancé par sa découverte.

  C’était une ancre.

  Puis il observa la structure, comprenant soudain ce qu’il avait sous les yeux : un gigantesque navire couché sur le flanc, une sorte de frégate de pirates.

  Que faisait ce bateau échoué en plein désert ?
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  DAFUSHAN

    APRÈS AVOIR ABANDONNÉ LA VOITURE dans un autre parking et pris soin d’effacer leurs empreintes digitales, ils se fondirent dans un groupe de touristes américains à l’entrée du parc forestier de Dafushan. La guide, une jeune femme chinoise, s’exprimait dans un anglais parfait. Pour que son groupe ne la perde pas de vue, elle se promenait avec une perche surmontée d’un pompon orange.

  – Dans ce parc, vous verrez un poisson qui est très spécial pour les Chinois, dit-elle. Qui peut me dire ce qu’est une carpe koï ?

  Un appareil photo de luxe à la main, un homme bedonnant brailla :

  – C’est comme un poisson rouge géant !

  – Oui ! Et est-ce que quelqu’un parmi vous connaît l’histoire de la carpe koï ?

  Comme cette fois, il n’y eut pas de réponse, la jeune femme reprit :

  – Une vieille légende dit qu’un banc de carpes koï dorées remonta le grand fleuve Jaune jusqu’à une cascade qui les empêcha d’aller plus loin. Mais l’une des carpes ne s’arrêta pas. Elle tenta de passer la chute d’eau pour arriver tout en haut.

  » Elle ne cessa de retomber. Pendant cent ans, elle essaya de sauter en haut de la chute d’eau. Jusqu’à ce qu’un jour, enfin, elle y parvienne. Elle atteignit le sommet. Témoins de son exploit, les dieux récompensèrent la carpe pour sa persévérance. Ils la transformèrent en un majestueux dragon. La carpe koï est le symbole du travail acharné et de l’impossible devenu possible.

  Wu se pencha vers Arlo.

  – Alors ?

  Arlo fit un signe de tête négatif. Il ne sentait aucune attraction vers les Longs Bois. Cela ne le surprenait pas outre mesure : avec ses sentiers bétonnés et ses bancs publics, l’endroit était très fréquenté.

  – Il faut aller là où il y a moins de monde.

  Les quatre fugitifs s’écartèrent du groupe pour observer la reproduction d’une grande carte peinte représentant le parc.

  La forêt de Dafushan avait la forme d’un cœur – l’organe qu’on a dans la poitrine, pas le cœur rouge de la Saint-Valentin. Des pistes cyclables reliaient une série de lacs verts entre lesquels se dressaient des temples et autres monuments.

  Clark désigna une zone en bordure sud du parc.

  – C’est là qu’on s’est promenés l’été dernier. C’est assez isolé, mais on ne pourra pas s’y cacher, si c’est ce que vous avez en tête.

  Arlo se rendit compte que son père ne comprenait toujours pas ce qu’ils allaient faire ensuite, ni ce qu’ils entendaient par les Longs Bois.

  – Ne le regardez pas tous en même temps, souffla Jaycee, mais je crois que ce type nous a repérés.

  Arlo jeta un coup d’œil furtif vers un homme en uniforme qui parlait dans une radio. Massif et d’un certain âge, il ressemblait plus à un vigile de centre commercial qu’à un policier. Malgré tout, il ne faisait aucun doute qu’il les surveillait. C’était mauvais signe.

  – On pourrait partir en courant, non ? proposa Wu. Il n’a pas l’air rapide.

  Jaycee ricana.

  – Ça ne paraîtra pas du tout suspect.

  – Il fait des vérifications, dit Clark. Il n’est pas sûr que ce soit nous. Continuez à regarder la carte.

  Sur sa droite, Arlo remarqua un deuxième gardien qui les prenait en photo avec son téléphone. Celui-là était plus jeune, et sans aucun doute plus rapide. Il serait plus difficile à semer.

  – Il faut faire quelque chose.

  – Excusez-moi ! La petite famille, là-bas ! les interpella la guide. Restons groupés, s’il vous plaît.

  Pendant que Clark et les enfants observaient la carte, les touristes s’étaient équipés de vélos verts, loués à un stand voisin. Ils attendaient que les quatre les rejoignent.

  Clark sourit.

  – Excusez-nous ! Venez, les enfants.

   

  En planifiant ce voyage en Chine, Arlo ne se serait jamais douté qu’il se retrouverait sur un vélo à trois vitesses avec un groupe de touristes américains en sueur. Et pourtant, c’était le cas. Après l’incroyable distance qu’ils avaient parcourue, c’était presque un luxe pour lui de pédaler sur ces pistes bien entretenues. Il aurait pu y rester des heures.

  Ce n’était toutefois pas un voyage d’agrément. Ils devaient se rendre dans un lieu moins fréquenté pour trouver un accès aux Longs Bois. Et il y avait toujours le risque que les gardiens aient alerté les autorités.

  Clark leur fit signe de prendre à droite à la bifurcation suivante. Ils étaient déjà en queue de peloton ; il y avait donc peu de chances qu’on les remarque s’ils se séparaient du reste du groupe. Ils pédalèrent comme des fous jusqu’à être hors de vue.

  La piste, désormais plus étroite, les mena vers une zone plus ancienne du parc. Ici, les arbres étaient moins majestueux. Leurs branches noueuses et tordues s’élevaient vers le ciel gris.

  – Tu arriveras à trouver un accès… tout en pédalant ? demanda Wu, haletant.

  – Aucune idée, répondit Arlo, tout aussi essoufflé. Jamais essayé.

  Les premières fois où il avait voulu pénétrer dans les Longs Bois, il avait eu besoin de se concentrer profondément, dans un silence absolu. Puis au fil des mois il était devenu capable de le faire en marchant, et même en courant lorsqu’il avait dû fuir un énorme troll.

  Jaycee arrêta son vélo. Elle inclina la tête, aux aguets.

  – Vous entendez ?

  Arlo confirma. C’était un hélicoptère. Qui se rapprochait. Rapidement.

  – Quittez la piste ! brailla-t-il en passant le premier.

  Leurs vélos n’étaient pas faits pour rouler sur la terre, mais la forêt était relativement plate. Tant que personne ne tentait de manœuvres trop extrêmes, ils tiendraient le coup.

  L’hélicoptère se rapprochait. De plus en plus.

  Il rugit juste au-dessus d’eux. Le bruissement des feuilles évoquait le crépitement de la pluie. L’engin continua à voler en ligne droite.

  – Ils ne nous ont pas vus ! jubila Wu.

  Ou peut-être qu’ils allaient trop vite, tout simplement, songea Arlo. Ils pourraient faire demi-tour. Il vira à droite, puis à gauche, et se dirigea vers une pente, sans véritable destination en tête. Il voulait juste s’enfoncer aussi loin que possible dans la végétation. Il avança, uniquement guidé par l’instinct, frôlant des arbres et contournant des rochers. Tout allait trop vite pour qu’il ait peur.

  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que les autres le suivaient. Quand soudain…

  CHTONK  !

  Arlo fut projeté par-dessus le guidon. Dans son vol plané, alors qu’il faisait des moulinets avec ses bras, le temps s’écoula au ralenti.

  À l’atterrissage, Arlo se protégea le visage avant de rouler sur un tapis de feuilles mortes. Sa chute était si surprenante, si inattendue, qu’il n’eut même pas le temps de sentir l’impact. Il se redressa d’un bond et regarda son vélo, à trois mètres de lui. La roue avant était toute tordue. Il avait buté contre un bout de bois recouvert de feuilles.

  Il observa ses paumes. Elles étaient égratignées, couvertes de petites peaux blanches râpées qui commençaient à saigner. C’était comme si elles appartenaient à quelqu’un d’autre.

  Tout à coup, la douleur l’envahit, comme une vague le frappant de plein fouet. Ses mains, son visage, ses genoux le brûlaient terriblement.

  – Arlo !

  Son père lâcha son vélo et s’élança vers lui, suivi de Wu et Jaycee.

  Arlo plissa les yeux dans les rayons du soleil. Pourquoi la luminosité était-elle soudain si forte ?

  Son père s’agenouilla à côté de lui pour examiner son visage.

  – Ça va ? Tu n’es pas trop sonné ? Tu n’as rien de cassé ?

  – Non, je ne crois pas. Ça va. 

  Arlo se mit à pleurer.

  Ce n’était pas à cause de la douleur – du moins pas vraiment. Les larmes jaillirent parce que son père était là pour s’occuper de lui. Cela faisait des années que ce n’était pas arrivé. Arlo posa la tête contre l’épaule de Clark. Rien que ce court instant, il se sentit à l’abri, protégé.

  Wu descendit de son vélo et le lâcha à son tour.

  – On n’en a plus besoin, dit-il.

  Arlo ne comprit pas pourquoi, jusqu’à ce qu’il se retourne. Il vit alors qu’un désert gigantesque, aux immenses collines de sable noir, s’étendait à perte de vue. Ils n’étaient plus en Chine.

  – Tu as réussi ! le félicita Jaycee en ébouriffant ses cheveux.

  Clark Finch se releva. Il venait seulement de réaliser que quelque chose clochait. Il regarda la forêt derrière eux, puis les dunes infinies devant.

  – Où sommes-nous ? 

  Arlo sourit.

  – Dans les Longs Bois.

  
  

OPS/chap19.xhtml
  – 19 –

  SER Y ESTAR

    EN ESPAGNOL, IL Y A DEUX VERBES POUR DIRE « ÊTRE ». C’est l’une des difficultés de cette langue.

  En deux semaines de cours pour débutants, Arlo avait appris l’alphabet, y compris comment rouler les r. Il connaissait les couleurs, d’azul à verde. Mais à part quelques expressions de base comme Me llamo Arlo Finch et Buenos dias, señora Veracruz, il était tout à fait incapable d’exprimer la moindre idée originale en espagnol.

  Malgré tout, il aimait beaucoup sa professeure. En plus d’être chaleureuse et pleine de vie, la señora Veracruz portait chaque jour des baskets à paillettes d’une couleur différente. Elle ne grondait jamais les élèves pour leur mauvaise prononciation. Elle préférait répéter gaiement le mot écorché en l’accompagnant d’un ¡Sí, sí ! et d’un sourire. Toute tentative de répétition du mot était accueillie par un ¡Muy bien ! enthousiaste, que le progrès soit réel ou infime.

  En espagnol, chaque nom a un genre : masculin ou féminin. Sans aucune raison valable, les chemises sont au féminin (las camisas) et les livres au masculin (los libros). Il faut donc se souvenir du genre de chaque mot pour pouvoir choisir quel article employer. Arlo jugeait ces complications inutiles, mais au moins, les règles étaient cohérentes.

  Puis arrivèrent ser et estar.

  Ce lundi-là, c’était le sujet principal de la cinquième heure de cours, le premier jour où Arlo reprenait l’école après son voyage secret en Chine.

  D’après le manuel, on utilisait ser pour exprimer un état permanent, comme sa profession ou sa nationalité, et estar pour exprimer un état passager, comme l’endroit où vous vous trouviez, ou votre humeur du moment.

  Mais tout n’est-il pas passager ? s’interrogea Arlo. Chez les Rangers, il était Écureuil, mais il ne resterait pas toujours à ce grade. Alors devait-il employer ser ou estar ?

  Arlo était énervé par Merilee Myers, un état qui devrait être classé comme « humeur », pour lequel on emploierait estar. Mais Merilee l’ayant toujours agacé, n’était-il pas plus juste d’utiliser ser ?

  Le seul réconfort d’Arlo était de voir que ses camarades semblaient aussi désarmés que lui par cette distinction. Il ressentit un élan de compassion pour sa mère et sa perplexité face à la manière dont ils s’y étaient pris pour aller en Chine et en revenir.

  Peut-être que ser et estar étaient comme les Longs Bois. On ne les comprenait pas vraiment tant qu’on ne les avait pas traversés.

  On frappa à la porte. Tous les élèves regardèrent M. Brownlee, le principal, entrer dans la classe et faire un signe à la señora Veracruz. Il lui chuchota quelques mots. Arlo ne les saisit pas, mais il sentit son ventre se nouer. Il ne fut pas surpris quand la señora Veracruz posa les yeux sur lui.

  – Arlo, tu dois aller avec M. Brownlee.

  Il se leva et se dirigea vers la porte. Il voulait éviter tout contact oculaire.

  – Prends tes affaires, ajouta le principal.

  Tandis qu’Arlo retournait à son pupitre, il sentit les regards de ses camarades peser sur lui. Des chuchotements s’élevèrent. Les élèves devaient se demander ce qui se passait. Arlo récupéra son manuel d’espagnol, son cahier et son crayon.

  – Tu veux que je prenne le cours pour toi ? souffla Merilee.

  Arlo déclina d’un signe de tête et marcha d’un pas rapide vers la porte. Il fut soulagé lorsqu’il se retrouva enfin dans le couloir.

  M. Brownlee avait les cheveux d’un blanc brillant, toujours impeccablement peignés. Arlo ne lui avait jamais adressé la parole, mais il l’avait vu une fois à l’assemblée générale, le jour de la rentrée.

  Il avait une pointe d’accent texan, ce qui donnait l’impression qu’il tenait un cure-dent entre ses dents.

  – Allons dans mon bureau.

  – Il y a un problème ? s’enquit Arlo.

  – Un agent du FBI veut te parler. Alors effectivement, j’ai l’impression qu’il y a comme un problème.

   

  Arlo s’installa à une table en face d’un homme à la lourde corpulence et aux paupières tombantes, vêtu d’un costume bleu marine. Il avait devant lui un bloc-notes jaune et une chemise cartonnée qu’il referma au moment où Arlo s’assit. Celui-ci avait eu le temps d’entrevoir une photo à l’intérieur.

  – Je vous laisse, dit le principal avant de fermer la porte de la salle de réunion.

  La pièce n’avait pas de fenêtre. Il régnait un silence incroyable. Ce devait être les dix mètres carrés les plus silencieux de tout le bâtiment.

  L’homme en costume bleu marine sourit.

  – Bonjour, Arlo. Je suis l’agent Sanders. Comment vas-tu ?

  – Ça va, je suis en forme.

  Faudrait-il dire ser ou estar  ? se demanda-t-il.

  – Sais-tu pourquoi je suis là ?

  Arlo nia de la tête. Il aurait pu le deviner, mais il savait qu’il ne valait mieux pas.

  – Je travaille pour le FBI. Comme tu le sais sûrement, notre métier, c’est de veiller à la sécurité du pays et de protéger les citoyens américains, où qu’ils soient. Je vais devoir te poser quelques questions, Arlo. J’espère que tu pourras m’aider, car je suppose que toi aussi, tu veux contribuer à la sécurité des gens.

  Arlo le voyait venir.

  – Tu es chez les Rangers, c’est bien ça ? l’interrogea Sanders.

  La question désarçonna Arlo. Il ne s’y attendait pas du tout.

  – Oui, confirma-t-il.

  – Et quel est ton grade ?

  – Écureuil. Mais j’ai presque obtenu tout ce qu’il faut pour devenir Chouette. Il ne me reste plus qu’à passer l’oral.

  Sanders griffonna quelque chose sur son bloc-notes.

  – Super. Moi, je suis allé jusqu’à Bélier. Jamais réussi à devenir Ours.

  – Vous étiez chez les Rangers ?

  – Dans l’État de Géorgie, juste à côté d’Athens. Un jour avec ma troupe, on est même allés camper en Virginie. Dans un endroit appelé Allens’ Peak. Tu connais ?

  – Bien sûr.

  Arlo avait lu quelque chose sur ce site dans le Manuel du Ranger. C’était l’un des premiers campements rangers du pays, célèbre pour ses nombreuses grottes.

  – J’ai adoré être un Ranger, soupira Sanders. Pour les activités de plein air, bien sûr, mais aussi pour les principes. Comme le serment du Ranger. « Loyal, brave, gentil et vrai. » C’est vraiment important, tu ne trouves pas ?

  Le sourire d’Arlo s’effaça. Il venait de comprendre la tactique de Sanders. L’homme se servait du serment du Ranger pour inciter Arlo à avouer.

  Mais avouer quoi ? se demanda-t-il. Que sait-il exactement ? Et c’est quoi, cette photo dans son dossier ?

  – Que penses-tu de la franchise, Arlo ?

  – Je trouve que c’est une bonne chose.

  – Même si la vérité n’est pas toujours facile à dire ?

  – Bien sûr.

  Sanders parut sentir qu’Arlo l’avait percé à jour.

  – Quand as-tu parlé à ton père pour la dernière fois, Arlo ?

  Arlo expira avant de prononcer la phrase qu’il s’était entraîné à répéter ces trois dernières années :

  – Je voudrais parler à mon avocat.

  Sanders fit mine d’être surpris. Oui, il fait mine, remarqua Arlo. Sa façon de hausser les sourcils. Le « Hmm ! » grave. Tout ça, c’était du cinéma.

  – Pourquoi un gamin de treize ans aurait-il besoin d’un avocat pour quelques questions banales ?

  – Je voudrais parler à mon avocat, répéta Arlo du même ton posé.

  – Ton père pourrait avoir de gros ennuis. Pas seulement avec nous, mais aussi avec la Chine. Tu n’as pas envie de l’aider ?

  – Je voudrais parler à mon avocat.

  Après le départ de Clark pour la Chine, les avocats de l’association qui le défendait avaient entraîné Arlo, Jaycee et leur mère à savoir comment répondre aux questions du gouvernement. Ils s’étaient exercés à répéter la même phrase pendant des heures, jusqu’à ce que cela leur devienne aussi naturel que respirer. La loi stipulait que le gouvernement ne pouvait pas vous obliger à répondre à des questions sans la présence d’un avocat. Arlo ne dirait rien à Sanders.

  Mais peut-être que Sanders, lui, dirait des choses à Arlo par inadvertance.

  – Ton père a disparu. Évidemment, on sait qu’il vivait en Chine. Dans une ville appelée Canton.

  Arlo ne répondit pas. 

  Sanders poursuivit :

  – On l’avait placé sous surveillance, pour être sûr qu’il soit en sécurité. On ne veut pas qu’il ait d’ennuis. Alors quand on a appris par les autorités chinoises qu’il avait quitté son appartement puis qu’il avait disparu, eh bien… On voudrait juste être certains qu’aucun mal ne lui sera fait. Après tout, c’est un citoyen américain.

  Est-ce qu’ils pensent que les Chinois l’ont mis en prison ? s’interrogea Arlo.

  Sanders tapota la chemise cartonnée. Il semblait hésiter à prendre une décision.

  – Je m’apprêtais à te montrer quelque chose. Mais si tu refuses de parler, j’imagine que ça ne sert à rien.

  Il essaie de m’appâter. Il faut juste l’ignorer.

  Arlo haussa les épaules comme s’il s’en fichait. Ils savaient tous les deux que c’était du bluff. Sanders se leva et ajusta sa veste. Il sortit une carte de visite de sa poche et la posa devant Arlo.

  – Voici mon numéro de portable. Appelle-moi si tu veux discuter, ou si tu as peur d’un danger quelconque, quelle que soit la situation.

  Si j’ai peur d’un danger quelconque ? Sacrément bizarre. Encore un appât, pensa Arlo. Mais quand même…

  – J’aime bien les photos, dit-il simplement. 

  Sanders émit un petit rire.

  – Oh, tu sais dire autre chose ? Moi qui croyais que tu ne connaissais qu’une phrase…

  Arlo sourit. L’homme ne pensait pas ce qu’il disait. 

  Sanders ouvrit la chemise en gardant son contenu pour lui. Il se demandait encore s’il devait le montrer à Arlo. Du moins voulait-il le lui faire croire.

  – Dans toute enquête, poursuivit l’agent, l’une des principales tâches est de relier deux éléments entre eux. Est-ce que cette voiture se trouvait par hasard devant la banque pendant le hold-up, ou faisait-elle le guet ? Parfois, la question à se poser, c’est : le tueur connaissait-il la victime ? On peut devenir fou à force de chercher la réponse. Il arrive aussi qu’on soit coincé. Que les pièces du puzzle ne s’emboîtent pas.

  Sanders sortit de la chemise une feuille de papier qu’il posa devant Arlo.

  C’était une photographie en noir et blanc, à l’évidence prise par une caméra de surveillance. Elle montrait un homme qui regardait droit devant lui, l’œil brillant et mauvais.

  Hadryn.

  Le cœur d’Arlo s’emballa. Ses paumes devinrent moites. Il eut une brusque envie de prendre la fuite, mais il parvint à ne rien laisser paraître. Du moins il l’espérait.

  Sanders tapota la photo.

  – L’homme que tu vois ici est extrêmement dangereux. Et pour une raison que j’ignore, il te connaît, Arlo Finch. J’aimerais beaucoup savoir pourquoi.

  Arlo haussa les épaules.

  – Désolé. Je ne peux pas vous aider.
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  LA CINQUIÈME

    CE N’ÉTAIT PAS CENSÉ SE PASSER AINSI. L’école de Pine Mountain accueillait les élèves de la maternelle à la troisième. Au printemps dernier, à la fin de la sixième, Arlo pensait retrouver ses camarades de classe à l’automne. Il aurait un nouvel enseignant, mais à part ça, il n’y aurait pas de grands changements.

  Pour la première fois depuis des années, Arlo Finch devait faire sa rentrée dans le même établissement que celui de l’année précédente. Il n’aurait pas à tout recommencer.

  Puis, au début du mois d’août, un tuyau dans le plafond de l’école de Pine Mountain avait cédé. Sans personne sur place pour le remarquer, l’eau avait coulé pendant une semaine. L’inondation avait provoqué d’importants dégâts dans plusieurs salles de classe. L’administration scolaire avait décidé au final que cela coûterait moins cher de faire prendre le bus aux élèves de la cinquième à la troisième jusqu’à Havlick plutôt que de réparer les locaux endommagés.

  Chaque matin, Arlo devait donc se lever vingt minutes plus tôt pour prendre le bus qui l’emmenait au collège de Ramos, à Havlick.

  Dans cet établissement, tout était compliqué et frustrant.

  Au lieu d’avoir un pupitre pour ses affaires, on lui avait attribué un étroit casier qu’il devait partager avec un lutteur appelé Bryce. Bryce sentait la frite rance. Ils avaient décidé qui aurait quelle étagère et s’étaient à peine adressé la parole depuis.

  Au lieu d’avoir un seul professeur, Arlo en avait maintenant sept, un pour chaque matière. Il allait d’une salle à l’autre en fonction d’un emploi du temps qui changeait tous les jours. Si c’était un jour A, il commençait par les maths. Les jours B, par l’anglais. Et les jours C, par l’orchestre.

  Il n’était pas dans ses projets de faire partie d’un orchestre, mais quand il avait reçu son emploi du temps à la rentrée, il y avait vu l’heure imprimée d’office. Si Arlo avait choisi la clarinette, c’était juste parce que Jaycee en avait déjà fait avant de passer à la batterie et qu’ils en avaient une à la maison. Après s’être habitué au goût bizarre de l’anche en bois, il avait appris à jouer du sol grave au sol médium sans un seul couac.

  M. O’Brien, qui dirigeait l’orchestre, était le Gardien barbu très doué en magifeu qu’Arlo avait vu à l’œuvre lors du Derby des traîneaux. Deux semaines après la rentrée, Arlo n’avait toujours pas parlé des Rangers à M. O’Brien, mais c’était agréable de savoir qu’il y avait dans son entourage un adulte doté de telles capacités. 

  Le plus gros changement par rapport à l’école de Pine Mountain, c’était qu’Arlo voyait beaucoup moins Indra et Wu. Ils n’avaient aucune heure en commun dans leurs emplois du temps. Déjà, ses amis avaient mis les maths à l’honneur tandis qu’Arlo avait choisi un enseignement classique. En option, Wu avait pris arts et Indra menuiserie.

  Ce lundi-là, le trajet en bus et la pause déjeuner furent donc les seuls moments où les trois amis purent discuter de ce qui s’était passé en Chine et de la marche à suivre à propos d’Hadryn.

  – On n’a qu’à inventer une poignée de main secrète qu’il ne pourra pas connaître, proposa Wu. Comme ça, chaque fois qu’on se verra, on la fera et on sera sûrs de ne pas avoir affaire à lui.

  Arlo et Indra adhérèrent à l’idée, mais la mettre en pratique se révéla compliqué. Le geste comprenait une série de pressions et de tapotements. Si les deux parties faisaient la même chose au même moment, c’était difficile d’affirmer que l’autre s’y était bien pris. Ils finirent par se mettre d’accord sur un système de morse trouvé dans le Manuel du Ranger pour coder leurs prénoms. Celui dont le prénom arrivait en premier dans l’ordre alphabétique commençait.

   

  Arlo (A).-

   

  Indra (I)..

   

  Wu (W).--

   

  Un trait correspondait à une pression de la main ; un point, c’était une petite tape du doigt. À la fin de la pause déjeuner, chacun maîtrisait le code.

  – On l’enseignera au reste de la patrouille à la prochaine réunion, dit Indra.

  Arlo se demanda si échanger ces poignées de main secrètes à chaque rencontre était réellement faisable, mais il s’abstint de faire part de ses doutes.

  De même, il garda pour lui le fait que son père logeait à présent dans le garage de Mitch. Ses amis ne lui posèrent pas de questions à ce sujet. Moins ils en savaient, moins ils auraient besoin de mentir si on les interrogeait.

  Si Wu et Indra n’avaient aucun cours en commun avec Arlo, une camarade de Pine Mountain avait en revanche un emploi du temps en tous points identique au sien : Merilee Meyers.

  Elle s’asseyait à côté de lui à chaque cours, sauf en musique, et seulement parce qu’en tant que première flûte, elle devait se placer dans la rangée de devant.

  Merilee semblait croire qu’Arlo et elle étaient amis. Ils ne l’étaient pas. Arlo la trouvait épuisante, qu’elle lui parle de ses animaux domestiques, de sa collection de pièces de monnaie ou de son théâtre de marionnettes.

  En TP de biologie, on les avait désignés partenaires. Lors de la séance de dissection, Merilee avait baptisé leur grenouille Frank (même si c’était clairement une femelle, à en juger par son ventre rempli d’œufs noirs). Elle avait écrit en détail les aventures de Frank avant que la grenouille arrive au collège Ramos et exigé d’Arlo qu’il lise son texte pendant qu’elle l’observait.

  Durant le trajet en bus, à l’aller et au retour, Arlo veillait à ce que le siège voisin du sien soit occupé par Wu pour que Merilee ne s’assoie pas à côté de lui.

  – Vous êtes inséparables, tous les deux, avait-elle commenté un après-midi. Vous êtes comme du beurre de cacahuète et de la confiture.

  Depuis ce jour, dès qu’elle voyait Arlo sans Wu, elle demandait :

  – Où est Confiture ?

  Secrètement, Arlo souhaitait que Merilee attrape froid (juste un petit rhume qui l’obligerait à manquer les cours quelques jours), rien que pour avoir un peu de paix et de silence.

  En même temps, en son for intérieur, il n’était pas mécontent que Merilee soit là. Même si elle se comportait bizarrement, elle était tout à fait normale, sans aucun lien avec les Longs Bois et la sécurité nationale. Arlo n’avait pas à s’inquiéter qu’Hadryn revête son apparence : imiter Merilee relevait de l’impossible.

  Merilee avait beau être prodigieusement ennuyeuse, elle était aussi de son côté, sans le moindre doute. Durant cette période où il ne savait pas qui était digne de confiance, il pouvait compter sur elle. Même s’ils n’étaient pas réellement amis.
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  UN COMPROMIS

    ARLO ET SA SŒUR PASSÈRENT LES DEUX HEURES SUIVANTES dans la chambre de Jaycee, la seule qui fermait avec un verrou. Ils ne parlèrent pas de la dispute ni de ses conséquences. Jaycee termina ses devoirs. Arlo se contenta de rester allongé sur le plancher, les yeux rivés au plafond.

  Ils se disaient que leurs parents finiraient bien par venir les voir. Ils avaient raison : on frappa à la porte peu après 22 heures.

  Jaycee déverrouilla le loquet. Arlo alla s’asseoir sur le lit.

  Céleste et Clark paraissaient calmes mais déterminés. Arlo se réjouissait de les voir ensemble, même s’ils n’étaient pas d’accord avec sa sœur et lui.

  – Nous avons trouvé une alternative, annonça Céleste. Elle ne vous inclut pas, pas plus que la forêt magique.

  Arlo résista à l’envie de la corriger sur le nom des Longs Bois.

  – C’est simple : je ne peux pas rester dans cette maison, enchaîna Clark. Je vous garantis qu’ils viendront la fouiller et qu’elle sera mise sous surveillance.

  Céleste empêcha Jaycee de les interrompre.

  – Mais nous pensons avoir trouvé une solution pour que votre père reste à Pine Mountain. Au garage de Mitch, il y a une pièce de stockage derrière le bureau. On en a discuté avec lui. Il est d’accord pour que votre père s’y installe. Du moins provisoirement.

  Arlo avait passé de nombreux après-midi au garage de Pine Mountain pendant que sa mère s’occupait des papiers administratifs de Mitch Jansen, le propriétaire. Arlo savait exactement de quelle pièce sa mère parlait. C’était un réduit minuscule. Mais, en toute franchise, pas tellement plus que l’appartement de son père en Chine.

  – Et pourquoi Mitch accepte ? s’étonna Jaycee. C’est très risqué pour lui.

  – Parce que c’est un ami, répondit Céleste. Et qu’il sait qu’on a besoin d’aide.

  – D’après votre mère, personne ne va jamais dans son bureau, dit Clark. Je resterai discret. Je pourrai dormir dans la journée et sortir la nuit, quand tout sera fermé.

  – Quand est-ce que tu t’y installes ? voulut savoir Jaycee.

  – Maintenant. Mitch va arriver.

  Tout allait trop vite. Arlo n’avait même pas eu le temps de partager un petit déjeuner avec son père dans cette maison. Il aurait voulu négocier un sursis jusqu’au lendemain matin, au moins. Mais il n’avait aucune marge de manœuvre. Les dispositions avaient été prises sans lui.

  Il ne put qu’étreindre son père avant son départ.

  – Est-ce qu’on pourra se voir ? 

  Clark sourit.

  – On trouvera bien un moyen, promis. Je veux passer du temps avec ta sœur et toi. On a tellement de choses à rattraper !
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  LA DÉCISION

  IL ÉTAIT IMPOSSIBLE D’EXPLIQUER AUX ADULTES comment ils avaient fait pour aller en Chine et en revenir. Même Clark, qui les avait accompagnés dans les Longs Bois, ne comprenait toujours pas les détails de l’opération.

  – Attends, vous êtes passés par une autre ville avant d’aller à Canton ? demanda-t-il. Pourquoi ?

  – Il fallait qu’on utilise l’atlas, expliqua Arlo. Finalement, ce n’était pas un livre, mais un lieu. C’est là que Zhang avait rangé le Rubik’s Cube qui m’a aidé à localiser le parc – pas celui d’où on est partis, un autre.

  Arlo omit de préciser que son cœur s’était arrêté de battre. Ses parents se seraient inquiétés, même s’il allait bien.

  Wu était rentré chez lui et Jaycee prenait une douche. Arlo était donc seul pour faire le point sur les événements de ces dernières vingt-quatre heures.

  – Comment tu t’es fait ces égratignures ? voulut savoir sa mère.

  – Il est tombé de vélo, répondit Clark. J’étais là. 

  Arlo en profita pour leur rappeler que cette expédition avait été soigneusement planifiée.

  – On avait une trousse de premiers secours. On s’était bien préparés.

  Sa mère continua à se demander comment son mari s’y était pris pour parcourir onze mille kilomètres et traverser un océan. Mais comme il était assis à côté d’elle sur le canapé, quelle que soit la méthode employée, le résultat était là.

   

  Une fois douché, Arlo trouva Wade qui l’attendait dans la cuisine. Il terminait une boisson énergisante.

  – Tes parents sont à l’étage, dit Wade. Jaycee dort dans sa chambre.

  – Tu leur as parlé d’Hadryn ?

  – Non. Et je ne pense pas que ta mère se souvienne qu’il s’est passé quelque chose d’étrange ce matin. Il a dû l’hypnotiser.

  Hadryn avait déjà eu recours à la technique de la pièce qui tourne avec Arlo, l’été précédent. Les souvenirs de leur conversation lui étaient revenus seulement par bribes, et parfois en rêve.

  – Ta mère aurait pu être blessée, déplora Wade.

  – Je sais.

  Imaginer Hadryn chez lui, dans sa cuisine, assis en face de sa mère, lui donna la chair de poule.

  – Je ne savais pas qu’il avait échappé aux occultes, poursuivit-il. Si j’avais été là, j’aurais pu la protéger.

  – On peut savoir comment ?

  – Je ne sais pas. J’aurais trouvé un truc.

  Il songea à la dernière fois qu’il avait vu Hadryn, au sommet d’une falaise qui surplombait le camp de Plume-Rouge : Je sais où tu habites, Arlo Finch. Je connais ta famille, tes amis, ton école, ta patrouille. Je suppose que tu préférerais que tous ces gens restent en vie. Alors tu feras exactement ce que je t’ordonnerai.

  Arlo refusait de l’admettre, mais s’il avait été chez lui ce matin-là, il aurait sûrement obéi à Hadryn pour protéger sa famille.

  Wade se leva de table.

  – J’ai demandé à mon copain Nacho de venir voir s’il pouvait ajouter quelques protections supplémentaires, au cas où ce type reviendrait.

  – Hadryn n’est pas un être surnaturel, répliqua Arlo. Pas tout à fait. Les protections normales, ça ne marchera pas. Ce n’est pas comme avec le coche-marre.

  Arlo n’avait jamais vu Nacho, mais apparemment cet homme passait beaucoup de temps sur d’obscurs sites Internet au contenu ésotérique. Alors que son oncle s’apprêtait à sortir, Arlo demanda :

  – Tu as peur ?

  Wade s’immobilisa et réfléchit à la question.

  – La seule chose qui m’inquiète, c’est que quelqu’un souffre un jour, à cause de ce que tu as fait.

   

  Juste après le coucher du soleil, Arlo fut réveillé par le cliquetis de sa lampe de chevet. Il trouva son père assis sur son lit. Il souriait, mais Arlo n’était pas dupe.

  – Coucou, fiston.

  Arlo s’assit à moitié. Sa mère prit la chaise de son bureau.

  – On a discuté, ta maman et moi, et on pense que les autorités vont venir me chercher. Elles sauront vite que je ne suis plus à Canton. Comme les Chinois, elles ont chargé des gens de me surveiller.

  – Personne ne saura que tu es là, protesta Arlo.

  – Elles vont quand même venir vérifier, rétorqua sa mère. La maison sera perquisitionnée.

  Arlo n’était pas prêt pour ça.

  – Il y a une cachette au sous-sol, derrière une commode. Je te montrerai !

  Clark secoua la tête.

  – Je ne peux pas rester ici, Arlo. On me retrouverait. Et si on découvre que ta mère, ta sœur et toi m’avez caché, vous aurez des ennuis.

  – C’est bon. On en a déjà. 

  Sa mère lui prit la main.

  – Arlo, il ne faudrait pas que tes deux parents aillent en prison. En plus, Jaycee a seize ans. Elle pourrait être jugée responsable de ses actes.

  – C’est pas un problème, intervint Jaycee.

  Ils tournèrent tous la tête vers la porte, étonnés de la trouver là.

  – Je m’en fiche, ajouta-t-elle.

  Clark essaya de les ramener au sujet qui le préoccupait.

  – Tous les deux, vous avez fait quelque chose de très impressionnant. C’était incroyable ! Quand je vous ai vus en bas de mon immeuble, je n’arrivais pas à y croire. Je savais que je devais vous faire quitter la Chine, pour votre sécurité. C’était ma priorité. Mais je n’aurais pas dû vous accompagner. Ça, c’était une erreur.

  Arlo s’écarta de ses parents pour se percher à l’autre bout du lit. Il sentait où cette discussion le menait.

  – Hors de question que je te ramène là-bas !

  – Ce n’est pas ce qu’on te demande, le rassura Céleste.

  Clark balaya cette idée.

  – De toute façon, je ne pourrais pas y retourner. Mais si tu pouvais me conduire sur une île, ou quelque part en Amérique du Sud…

  – Non ! s’offusqua Jaycee en criant presque. Est-ce que tu sais à quel point ça a été difficile de te ramener ici ?

  – Oui, je le sais, ma chérie, répondit Clark. Et je suis très touché de ce que vous avez fait, mais je ne peux pas rester.

  – Mais si, tu peux ! brailla Arlo. C’est juste que tu as peur ! Vous avez peur, tous les deux ! Moi, j’ai vu des choses effrayantes dont vous n’avez même pas idée ! De vrais monstres. Pas de simples agents du gouvernement.

  Jaycee tenta une autre approche.

  – Si tu repars, je ne vous le pardonnerai jamais. Ni à toi ni à Maman.

  Sa menace resta en suspens. Arlo sentit son cœur marteler sa poitrine.

  Céleste finit par rompre le silence :

  – Je vous aime tous les deux. Je comprends votre réaction. Mais ce n’est pas à vous de décider.

  – Si, objecta Arlo. Si, c’est à moi de décider.

  Il comprenait tout à fait ce qu’on lui demandait et savait que c’était un choix raisonnable. Mais ce n’était pas le sien.

  – Je suis le seul à pouvoir t’emmener dans les Longs Bois, reprit-il. Et je ne suis pas d’accord. Tu ne peux pas me forcer. On t’a ramené ici, et tu vas rester. C’est ma décision et je ne changerai pas d’avis.
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  LES RETROUVAILLES

    LA MAISON NE RESSEMBLAIT TOUJOURS PAS à une vraie maison. Les portes et les fenêtres étaient dépareillées. Des vitres fendues avaient été réparées avec du ruban adhésif marron. La peinture s’écaillait et le toit du porche s’affaissait après tous ces hivers à devoir supporter le poids de la neige.

  Mais après un an à Pine Mountain, cette maison-qui-n’en-était-pas-vraiment-une était devenue son chez-lui. Arlo Finch se réjouissait d’être de retour.

  – Sa voiture est là, dit Jaycee en désignant le break de leur mère. Laissez-moi entrer d’abord pour la prévenir. Je ne voudrais pas qu’elle fasse une crise cardiaque.

  Alors qu’elle se dirigeait vers la maison, Arlo remarqua que le pick-up de son oncle avait disparu. Ça ne lui ressemblait pas de se lever si tôt.

  – La dernière fois que je suis venu ici, vous n’étiez pas encore nés, déclara Clark. C’était pour l’enterrement de votre grand-père. Après la cérémonie, on a accueilli environ deux cents personnes. C’était quelqu’un de très apprécié en ville.

  – Il y a une photo de lui au restaurant, l’informa Arlo. Il a aidé à dégager la route après la grosse tempête de neige.

  – Oui, il adorait raconter cette histoire. C’est fou comme cette petite bourgade peut se retrouver complètement isolée, coupée du monde.

  – Moi, ça me plaît, commenta Arlo. Je trouve ça bien, même si c’est petit.

  Soudain, il se dit que son père n’aimait peut-être pas Pine Mountain. Clark avait toujours vécu dans de grandes villes, avec un réseau de transports en commun, des musées et des équipes de baseball professionnelles. Et s’il n’avait pas envie de rester ici ? Sa mère, sa sœur et lui s’étaient installés à Pine Mountain par nécessité, mais peut-être que ce n’était plus nécessaire.

  Wu envoyait des textos.

  – Connor dit que ton oncle est avec eux.

  – Qu’est-ce qu’il fait là-bas ? s’étonna Arlo.

  – Tu ferais peut-être mieux de lire les messages depuis le début.

  Wu lui donna son portable. Arlo lut la discussion dans l’ordre chronologique.

   

      Rielle est venue. Elle dit qu’Hadryn s’est échappé.

  Les occultes ne savent pas où il est. Elle dit que vous êtes en danger. Bonne chance !

   

  On est rentrés.

   
			



  L’oncle d’Arlo est ici. Il dit qu’Hadryn est allé chez Arlo ce matin.

   

  Selon lui, Hadryn est blessé. Mais dangereux.

   
			



  Vous allez bien ?

   
			



  Oui. Mais peut-être qu’il faut éviter d’aller chez Arlo.

   
			



  Trop tard.

  
   
			



  Alors qu’Arlo lisait le dernier message, un nouveau texto apparut :

   

    Soyez prudents !

  
   
			



  – Tout va bien ? demanda Clark.

  – Oui, répondit Arlo. Je prenais juste des nouvelles de la patrouille.

  Lorsqu’il rendit son téléphone à Wu, les deux amis échangèrent un regard inquiet.

  La porte d’entrée s’ouvrit. Céleste Finch apparut sous le porche, Jaycee derrière elle.

  Pour Arlo, tout sembla se dérouler au ralenti. Clark remonta l’allée. En le voyant, Céleste afficha un air incrédule. Puis elle s’avança et descendit les marches. Quand le soleil l’illumina, elle parut rayonner.

  Clark laissa tomber son sac. Ils ne s’élancèrent pas l’un vers l’autre comme le faisaient les couples au cinéma. Ils avaient plutôt l’air méfiants, comme s’ils n’osaient pas croire à la réalité de l’instant.

  Ils se retrouvèrent dans la cour, juste après la clôture en fer rouillée. Arlo n’entendit pas ce qu’ils disaient, mais ils se regardaient dans les yeux. Clark prit les mains de Céleste. Elle sourit. Puis ils s’embrassèrent.

  Arlo Finch n’aimait pas voir les gens s’embrasser. C’était dégoûtant, ça faisait des bruits de succion bizarres, et c’était surtout un échange de salive et de microbes.

  Mais, cette fois, ça ne le dérangeait pas. Ses parents avaient été longtemps séparés, alors s’ils voulaient se bécoter pour fêter leurs retrouvailles, il n’allait pas s’en plaindre.

  – Arlo ! Jaycee ! appela leur père. Venez ici.

  Les enfants les rejoignirent pour un câlin familial. Ça faisait un drôle d’effet de serrer ses deux parents en même temps. Mais c’était agréable.

  – Merci, chuchota Jaycee à son frère.

  Arlo sourit. Pour la première fois depuis trois ans, la famille Finch était de nouveau réunie.
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  HADRYN

    ALVA HADRYN THOMAS ÉTAIT NÉ DANS UNE PETITE VILLE DU TEXAS, il y a quarante-trois ans. Durant les semaines qui avaient suivi le camp d’été, Indra avait trouvé son faire-part de naissance sur Internet. C’était la preuve qu’il était humain.

  Ils en avaient douté, car Hadryn était un sans-visage. En modifiant son apparence et sa voix, il pouvait facilement se faire passer pour n’importe qui. Au camp de Plume-Rouge, il avait incarné presque tous les membres de la patrouille Bleue – même si, la plupart du temps, il prenait l’apparence de Thomas, un jeune Ranger d’un autre État affecté à leur patrouille. 

  Il était charmant, malin et extrêmement dangereux. Il n’avait pas seulement rompu le serment du Ranger ; il paraissait n’avoir aucune morale. Il se vantait d’avoir tué des gens au fil des ans, principalement au cours de sa quête de sortilèges puissants et de connaissances mystiques.

  Le terme « sociopathe » – quelqu’un qui n’a aucune conscience – lui allait comme un gant.

  Hadryn nourrissait une obsession particulière à l’égard d’Arlo Finch ; un mélange de jalousie et de désir de vengeance qui remontait à leur première rencontre. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, il avait menacé de tuer tous les proches d’Arlo, à moins que celui-ci accepte de l’aider à récupérer des objets ésotériques. Les occultes avaient fini par capturer Hadryn, qu’ils gardaient prisonnier au Royaume.

  Jusqu’à maintenant. Maintenant, il était libre.

  – Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Julie après le départ de Rielle. Il va venir nous chercher, vous croyez ?

  – Peut-être, répondit Indra. Il faut trouver un code pour le démasquer au cas où il se ferait encore passer pour l’un d’entre nous.

  – Moi, ce qui m’inquiète le plus, c’est qu’il nous tue, intervint Jonas. On ne devrait pas rester ici cette nuit. On ferait mieux de rentrer.

  Indra écarta cette suggestion.

  – Pour nous trouver, il lui suffit de nous chercher sur Google ! Il tombera facilement sur notre adresse ou le collège qu’on fréquente.

  – Ce qui revient au même pour nous, fit remarquer Julie.

  Elle ne manquait jamais une occasion de signaler que son frère et elle étaient scolarisés chez eux.

  Connor essaya d’être la voix de la raison.

  – Écoutez, Rielle a dit que les occultes étaient à la recherche d’Hadryn. Autrement dit, il doit se montrer prudent. Pour le moment, il se fait sûrement discret.

  – Il faut quand même prévenir Arlo, rétorqua Indra. 

  Tout le monde était d’accord. Ils décidèrent d’envoyer un texto à Wu. S’il allumait son téléphone en arrivant en Chine, il aurait le message.

  Les membres de la patrouille Bleue se rassemblèrent autour de Connor lorsqu’il écrivit :

   

    Rielle est venue. Elle dit qu’Hadryn s’est échappé.

  Les occultes ne savent pas où il est. Elle dit que vous êtes en danger.

  
   

  – Tu ne peux pas terminer là-dessus ! le réprimanda Julie. Ça fait trop peur. Il faut être un peu positif.

  Indra et Jonas partageaient son avis. Connor compléta son texto.

   

    Bonne chance !

  
  

  
  

OPS/chap25.xhtml
  – 25 –

  HALLOWEEN, DEUXIÈME PARTIE

    ARLO TROUVAIT FASCINANT QUE LES LYCÉENS SOIENT CAPABLES de parler autant pour ne rien dire. Quand ils étaient en groupe, chaque phrase était accueillie par un « J’avoue », un « Tu rigoles » ou un « Trop ! ». C’était un flot ininterrompu d’affirmations ennuyeuses portant sur les profs de maths, les rendez-vous amoureux et les inscriptions à l’université.

  En comparaison, quand Arlo voyait Indra et Wu, la conversation était fructueuse. On débattait sur de vrais sujets. On montait des projets. On ne parlait pas pour ne rien dire.

  Arlo était assis sur le siège passager du break depuis au moins cinq minutes alors que Jaycee discutait avec un groupe de lycéens, dont Benjy (son petit ami par intermittence), déguisé en Spiderman, et Christian Cunningham, en costume de Chewbacca sans la tête.

  Je ne vois vraiment pas de quoi ils peuvent parler, songea Arlo. Ils venaient de passer la journée ensemble au lycée. Ils allaient se revoir dans dix heures.

  Ils étaient toujours sur le parking du café-restaurant. Leur mère étant chargée de la fermeture, elle avait dit à Jaycee de ramener Arlo à la maison. Il se demanda s’il n’irait pas plus vite à pied, mais dans ce cas le temps qu’il avait passé à attendre n’aurait servi à rien.

  Il se pencha vers le volant et donna un coup de klaxon. Le bruit fut plus fort que ce qu’il aurait cru. Jaycee lui jeta un regard noir, mais elle finit par dire au revoir à ses amis. Elle claqua la portière et démarra la voiture.

  – T’es impatient, on dirait ?

  – De quoi vous parliez ? l’interrogea Arlo.

  – De rien.

  – Alors pourquoi ça a pris si longtemps ?

  – Parce que c’est comme ça, au lycée. Tu verras.

  Lorsqu’ils sortirent du parking, Christian les salua de la main. Sa barbe avait beaucoup poussé, de sorte qu’il ressemblait davantage à un chanteur de folk qu’à un Ranger.

  Selon la loi du Colorado, avec son permis provisoire, Jaycee n’avait pas le droit d’avoir un passager de moins de vingt et un ans sauf si c’était un membre de sa famille. Autrement dit, elle pouvait emmener Arlo, mais pas ses camarades du lycée. Même si Jaycee n’avait jamais eu le moindre accident, Arlo restait extrêmement vigilant. Quand sa sœur était au volant, il se crispait au moindre virage ou panneau stop.

  – Tu sais où Christian Cunningham est allé, l’été dernier ? demanda-t-elle en ne tenant le volant que d’une seule main.

  – Quelque part au Nouveau-Mexique, je crois. Pourquoi ? Il te plaît ou quoi ?

  – Non ! De toute façon, il est en dernière année.

  Elle quitta Main Street pour Wirt Road en mettant son clignotant trop tard au goût d’Arlo.

  – Il vaut mieux sortir avec quelqu’un qui est de la même année ou qui a une année d’écart.

  Obligatoirement ? s’interrogea Arlo. Il y a des règles comme quand on conduit avec un permis provisoire ?

  Jaycee enchaîna :

  – Je me demandais juste s’il était allé dans les Longs Bois. Je sais qu’il est à fond dans les Rangers, alors je me suis dit qu’il avait dû passer son été là-bas. Il n’en parle jamais.

  – Il faisait sa formation pour passer Ours. C’est tout un mystère.

  Brusquement, le moteur s’éteignit. Il n’y eut pas de secousse brutale ; ce fut comme si on avait coupé le contact. Le break roula sur quelques mètres et s’immobilisa.

  – Qu’est-ce que tu as fait ? voulut savoir Arlo.

  – Rien du tout !

  – Tu as calé.

  – Non ! Je n’allais pas assez lentement pour caler !

  Elle tourna la clé de contact. Le moteur émit une série de cliquetis, mais refusa de démarrer.

  Arlo comprit que quelque chose n’allait pas. Il avait très souvent fait chauffer la voiture le matin en hiver, et ce bruit-là était différent. Le problème venait d’ailleurs.

  Ce fut là qu’Arlo le vit : un homme marchait dans la lumière des phares. Il était mince et sec, vêtu d’un manteau en loques, le visage plongé dans l’obscurité. Il avait la main droite levée, les doigts repliés.

  Un magifeu, songea Arlo. C’est lui qui a coupé le moteur. Les bougies d’allumage ne produisent plus d’étincelles.

  – Reste dans la voiture, ordonna-t-il.

  – Pourquoi ? demanda Jaycee. C’est qui, ce type ?

  L’homme releva lentement la tête. Il avait le visage hagard, les yeux creux. Il semblait avoir vieilli de dix ans depuis la dernière fois qu’Arlo l’avait vu. Malgré tout, il n’eut aucun mal à le reconnaître.

  C’était Hadryn.
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  LE MUR

  IL ÉTAIT TOUT SIMPLEMENT IMPOSSIBLE DE CONTINUER TOUT DROIT. Après quatre heures de marche dans les Longs Bois ; après avoir traversé des gouffres étroits avec de l’eau jusqu’aux genoux ; après être passé par des prairies tapissées de fleurs violet foncé dégageant un parfum de jus de raisin, le trio mené par Arlo se trouvait dans une impasse. Ils étaient arrivés au pied d’une falaise de calcaire blanc, haute de plusieurs dizaines de mètres. La paroi luisait faiblement dans le clair de lune.

  À droite comme à gauche, la roche pâle se prolongeait à perte de vue. C’était un mur sans fin.

  – On pourrait rebrousser chemin et tenter un autre itinéraire, suggéra Wu.

  – Et sur quelle distance il faudrait rebrousser chemin ? s’impatienta Jaycee. Hors de question qu’on retourne dans cette cité !

  Ce n’était pas seulement l’épuisement qui la faisait réagir ainsi (ils étaient tous éreintés), mais le temps qui pressait. D’après leur programme, ils auraient déjà dû être en Chine à cette heure. La patrouille Bleue pensait les voir rentrés à Pine Mountain dans moins de douze heures. Et surtout, leurs familles attendaient qu’ils reviennent du bivouac pour les uns et de la nuit passée chez une amie pour Jaycee.

  – Je sais qu’on n’est plus très loin, affirma Arlo. Je le sens. C’est droit devant.

  – Mais comment veux-tu escalader ça ? protesta Wu en désignant la falaise de calcaire. Si encore on avait le bon équipement, mais même avec, ça me paraît infaisable !

  Arlo ne comptait pas abandonner sans avoir examiné le problème sous tous les angles. Il posa son sac et marcha jusqu’à la paroi. Elle était blanche comme de la craie et tout aussi lisse. Il la gratta d’un ongle. La roche s’effrita.

  Wu avait raison : impossible de grimper. Les prises lâcheraient, tout simplement.

  Frustré, Arlo s’assit pour réfléchir, le dos appuyé contre la falaise. Wu et Jaycee firent une pause, eux aussi. Ils burent l’eau de leur bouteille et mangèrent des barres énergétiques. Après cette longue journée passée dans les Longs Bois, sans jamais se quitter, chacun avait besoin d’un peu de repos.

  Arlo leva les yeux vers la falaise.

  Si seulement on avait gardé l’écaille montante, regretta-t-il. On aurait pu flotter jusqu’au sommet.

  Son père disait des phrases commençant par « si seulement » qu’elles étaient « contrefactuelles ». Clark Finch ne les aimait guère. On ne peut pas changer le passé. On peut uniquement changer ce qu’on va faire ensuite.

  Sauf qu’à cet instant, Arlo ne savait pas du tout quoi faire ensuite. À première vue, la meilleure solution était de renoncer à leur plan et de rentrer à Pine Mountain. Jaycee comprendrait. De leur trio, Wu serait sûrement le plus déçu. Il avait lourdement insisté pour faire partie de l’expédition. Son argument : une fois sur place, ils auraient sûrement besoin de quelqu’un qui saurait parler chinois.

  Arlo se demanda si c’était réellement la raison pour laquelle Wu avait voulu venir. Au camp d’été, c’était Indra qui, la plupart du temps, avait accompagné Arlo dans ses aventures. Wu avait peut-être vu cette mission comme l’occasion de rétablir la primauté de son amitié avec Arlo. 

  Arlo remarqua que les fleurs avaient laissé des traces violet vif sur ses chaussures. Il se demanda s’il pouvait les faire disparaître en les frottant.

  En portant son pied à sa main, Arlo tomba à la renverse dans un brusque saut périlleux qui le surprit. Il se redressa, désorienté, et ne tarda pas à se relever. Bizarrement, le ciel n’était plus au bon endroit : il se trouvait derrière lui et non au-dessus. Arlo se tenait le long de la falaise. D’une manière ou d’une autre, la gravité avait changé et se trouvait désormais « sur le côté » plutôt qu’« en bas ».

  Il tenta quelques pas. À ses pieds, le calcaire blanc n’avait rien de remarquable. S’il fermait les yeux, il avait tout à fait l’impression de marcher sur le sol.

  – C’est super cool ! s’enthousiasma Wu.

  Il s’élança en direction de la falaise. D’un mouvement maladroit, il sauta et se retrouva accroupi sur la surface verticale. Il y resta fermement planté avant d’oser se mettre debout. Il épousseta les particules blanches sur son blouson.

  – Apporte-moi mon sac ! cria Arlo à sa sœur.

  Jaycee soupira, mais alla le chercher. Elle s’arrêta devant la roche, préférant éviter de se réceptionner aussi gauchement que les garçons. Elle posa le pied droit sur la paroi et fit simplement basculer son poids jusqu’à se tenir à l’horizontale.

  Et elle fit comme si tout cela n’avait rien d’extraordinaire.

  – Bon, et maintenant, c’est par où ? 

  Arlo indiqua la droite.

  – On est tout près.

  Il ouvrit la marche, heureux de s’être trompé : il y avait bien un chemin qui continuait tout droit. Il fallait juste le prendre de biais.
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  HALLOWEEN

    À PINE MOUNTAIN, comme les maisons étaient éloignées les unes des autres et bordaient des routes en pente sans trottoir, faire du porte-à-porte pour réclamer des bonbons n’était pas du tout pratique. Le soir d’Halloween, les enfants avaient donc l’habitude de déambuler dans la rue principale de la ville, Main Street, pour rendre visite aux commerçants qui distribuaient des friandises.

  Même si la tradition de sonner chez les gens manquait à Arlo, il aimait bien la solution de Pine Mountain qui permettait d’avoir une vue d’ensemble de tous les déguisements.

  Arlo était particulièrement fier de celui qu’il portait cette année-là. Avec l’aide d’oncle Wade, il s’était fabriqué un costume d’astronaute à partir d’un bocal à poisson en plastique, d’une combinaison blanche de peintre et de deux rouleaux entiers de ruban adhésif gris. Le casque comprenait deux tuyaux pour la respiration, mais comme le plastique s’embuait rapidement, Arlo décida de garder son casque sous le bras, comme s’il marchait vers sa fusée.

  Déguisée en Harry Potter, Indra portait une robe de sorcier, une écharpe et des lunettes rondes. Elle s’était même dessiné sur le front une cicatrice en forme d’éclair. Dès qu’elle croisait quelqu’un, enfant ou adulte, on lui demandait presque systématiquement pourquoi elle n’avait pas plutôt choisi Hermione Granger. « Parce que ce n’est pas elle que je veux être », répondait-elle d’un ton détaché.

  Le visage peint en bleu et blanc, armé d’une gigantesque épée en carton à lame double, Wu s’était déguisé en personnage du jeu vidéo Ravages galactiques 2. Les trois amis projetaient de marcher vers l’est et de finir par La Casserole d’or quand le bruit courut que l’agence immobilière de Pine Mountain distribuait des barres chocolatées grand format. Ils s’empressèrent donc d’y aller. À leur arrivée, il y avait déjà une queue d’une vingtaine d’enfants, qui n’avançait pas vite. Régulièrement, un flash éclaboussait l’encadrement de la porte. À l’évidence, on prenait des photos. Mais pourquoi ?

  – Pour être sûr que personne ne passe deux fois, peut-être, suggéra Wu. Ça peut se comprendre quand on propose des sucreries de cette taille.

  Sarah et Wyatt, les deux nouveaux membres de la patrouille Bleue, sortirent de l’agence. Ils étaient déguisés en Bidule 1 et Bidule 2 du Chat chapeauté.

  – Pourquoi ils prennent des photos ? demanda Arlo.

  – C’est pour un genre de pub, expliqua Sarah. Il y a un décor, et tout. Si tu ne veux pas être pris en photo, tu n’as pas de bonbons.

  – C’est quoi, comme bonbons ? s’enquit Indra.

  – Des Milky Way, répondit Wyatt. Grand format, pas mini. Mais en échange, en plus de la photo, il faut rapporter chez soi la brochure de l’agence pour la donner aux parents.

  Arlo, Wu et Indra échangèrent un regard. Cela valait-il le coup ? Il était universellement admis que les Milky Way n’étaient pas les meilleures des sucreries, loin de là, mais au moins ils en auraient en quantité.

  – Ce sont des grands formats, quand même, insista Wu. C’est pas partout qu’on nous en donnera, même si ce sont des Milky Way.

  Il leur fallut presque dix minutes pour atteindre la porte, où deux élèves de CM1 posaient près d’un ballot de paille devant un paysage montagneux. Le photographe, un homme chauve qui ressemblait au frère du père Noël version cow-boy, aboyait des ordres pour indiquer quelle pose prendre et dans quelle direction regarder.

  – Rapprochez-vous ! Comme si vous étiez copains ! 

  Une fois seulement qu’il était satisfait de son cliché, les enfants recevaient leurs friandises auxquelles une brochure était attachée avec un élastique.

  Le photographe désigna Arlo et ses amis.

  – Tous les trois. À votre tour.

  L’homme demanda à Arlo de s’asseoir sur le ballot de paille. Wu et Indra l’encadraient, munis l’un de son épée, l’autre de sa baguette magique. Arlo était persuadé qu’ils avaient l’air ridicules, mais il voulait juste avoir sa sucrerie et partir.

  Après quelques flashs, une femme maigre avec des ailes d’ange se pencha vers le photographe pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. L’homme hocha la tête et pointa un doigt sur Arlo.

  – On va en faire sans l’astronaute. 

  Sans se faire prier, Arlo s’écarta.

  – Attendez ! s’offusqua Indra. Pourquoi vous ne voulez pas qu’il soit sur la photo ?

  Le photographe regarda la femme qui fit mine de n’avoir rien entendu. Indra répéta sa question :

  – Excusez-moi ! Pourquoi vous ne voulez pas que mon ami soit sur la photo ?

  D’un geste, Arlo indiqua que ça ne l’ennuyait pas.

  – Je m’en fiche. C’est pas grave.

  – Si, c’est grave ! s’emporta Indra.

  Entre-temps, plusieurs élèves de CE2 s’étaient penchés pour les regarder, cette soudaine agitation ayant piqué leur curiosité.

  – Pourquoi vous lui avez dit de ne pas prendre Arlo en photo ?

  – C’est une entreprise familiale, répondit la femme aux ailes d’ange en montrant le minuscule bureau. On a le droit de faire ce qu’on veut.

  – C’est à cause de son père, c’est ça ? 

  La femme ricana.

  – C’est Halloween. Contente-toi de prendre tes friandises.

  – On n’en veut pas, de vos friandises ! s’exclama Indra.

  Ce qui n’était pas vrai du tout. Arlo tenait absolument à avoir son Milky Way grand format. Après avoir attendu tout ce temps, il avait terriblement envie d’en sentir le goût sucré et insipide.

  – On veut juste que vous admettiez la vérité ! poursuivit Indra.

  La femme aux ailes d’ange perdit patience.

  – Très bien. Je ne veux pas que le gamin de ce traître soit associé à mon entreprise.

  Arlo eut l’impression d’avoir été frappé en plein cœur. Il baissa les yeux pour vérifier qu’une flèche ne s’y était pas plantée, mais la blessure était purement émotionnelle.

  Ces dernières semaines, Arlo avait remarqué qu’on faisait des messes basses sur son passage, en ville. Même à la réunion hebdomadaire des Rangers, il avait l’impression qu’on parlait de lui. Mais en dehors du collège, personne ne lui avait rien dit directement. Pour la première fois, il avait la confirmation que des inconnus savaient qui il était. Et qu’ils ne l’aimaient pas.

  – Partons, dit Indra en se dirigeant vers la porte.

  Arlo la suivit, évitant de regarder qui que ce soit dans les yeux. En sortant, Wu prit trois barres chocolatées dans le panier. Il détacha les brochures publicitaires et les jeta dans la poubelle à recycler.

   

  Le Milky Way se révéla une sucrerie parfaitement convenable maintenant qu’Arlo l’avait dévoré en quatre bouchées. Malgré tout, il eut du mal à déglutir.

  – Ça va ? s’inquiéta Indra.

  – Oui, finit-il par dire en s’étranglant.

  Il essaya de décoller la pâte de ses dents.

  – Cette femme est horrible, pesta Indra. Ce n’est pas ta faute, ces histoires avec ton père.

  – En plus, il est super cool, ajouta Wu. Le mien n’aurait pas traversé les Longs Bois avec autant d’enthousiasme.

  – Vous voulez continuer à réclamer des bonbons ? demanda Indra.

  – Carrément.

  Arlo n’allait pas laisser un méchant agent immobilier se dresser entre lui et son overdose de sucre.

  Une demi-heure plus tard, après avoir fait tous les commerces de la rue, ils entreprirent de trier leur butin sur les banquettes de La Casserole d’or. La mère d’Arlo était de service (en tenue des années 1980) et une dizaine de familles se trouvaient dans la salle. Jaycee donnait un coup de main en cuisine.

  Arlo alla derrière le bar remplir leur pichet d’eau. Il en avait le droit, ayant reçu une formation officielle l’été précédent.

  – Alors, comment ça se passe ? demanda un homme à la voix rocailleuse, installé au comptoir.

  Il portait un imperméable et un chapeau de feutre à larges bords. Son visage était recouvert d’un masque en tissu blanc avec deux taches noires symétriques. Arlo fut instantanément sur ses gardes. Il n’avait pas reconnu la voix, étouffée par le masque.

  – Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

  – Je suis un personnage de Watchmen. C’est une BD, mais ce n’est pas de ton âge. Ta mère me tuerait.

  Arlo sourit. Sous ce déguisement se cachait son père. 

  Clark poursuivit de sa voix sinistre :

  – Je me suis dit que, s’il y avait un jour où je pouvais sortir du garage, c’était aujourd’hui.

  – Tu veux que je te présente à mes amis ? proposa Arlo. 

  Clark refusa de la tête.

  – Trop risqué. Mais je voulais que tu sois le premier à savoir que l’expérience que tu as menée pour moi dans les Longs Bois a fonctionné.

  – C’est-à-dire ?

  – L’appareil a pu effectuer des calculs quantiques plus vite que tout ce qui existe déjà.

  – Plus vite comment ? demanda Arlo, même s’il manquait de références.

  – Un milliard de fois. Voire davantage.

  – Alors tu es content ?

  – Plus que content. Il y a encore beaucoup de travail, mais si on peut reproduire cette expérience, ça va changer la donne.

  Arlo aurait voulu le serrer dans ses bras ou lui faire un tope-là. Mais ça aurait éveillé les soupçons. Il se contenta donc de remplir d’eau le verre de son père.

  – Et toi, Arlo ? Tu passes un bon Halloween ?

  – Super, mentit-il. Tout va bien.

  Sur ces mots, il emporta le pichet et rejoignit ses amis, toujours occupés à parler tout en triant leurs bonbons. Il vit Clark le saluer en inclinant son chapeau lorsqu’il passa à côté de lui pour rejoindre sa cachette dans le placard du garage.
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  LES THOMARTELEURS

    UN CAMP SANS FEU DE CAMP, C’ÉTAIT VRAIMENT NUL.

  Il était presque 20 heures et il faisait nuit noire. Les membres de la patrouille Bleue étaient assis autour de trois bougies électroniques qu’Indra avait rapportées de chez elle. Les LED orange vacillaient d’une manière assez convaincante, et pourtant…

  – C’est horrible, se plaignit Julie. 

  Personne ne la contredit.

  Tout comme le feu de camp était un simulacre, le simulacre de camp avait été un vrai fiasco, à commencer par le test de la recette de la troupe. Les réchauds au butane avaient bien marché pour faire bouillir l’eau des pâtes, mais tout le reste était soit brûlé, soit cru. C’était comme essayer de cuisiner au chalumeau. Finalement, la patrouille avait convenu de ne manger que les pâtes (nature) et d’enterrer la sauce à moitié cuite sous un arbre mort, un peu plus loin.

  – Au moins, on est sûrs que la sauce ne le tuera pas, plaisanta Connor.

  Même les chamallows grillés étaient mauvais.

  – C’est la fumée qui leur donne bon goût, fit remarquer Jonas. Sans ça, c’est juste des sucreries collantes.

  Ils n’en avaient mangé qu’un seul chacun, au lieu des trois ou quatre habituels.

  La vaisselle était faite ; la nourriture accrochée dans un arbre, à l’écart du camp, pour ne pas attirer les ours. Toutes les corvées avaient été accomplies. Hélas avec l’interdiction des feux, ils n’allaient pas pouvoir, les prochaines heures, alimenter un vrai brasier. La nuit n’était pas froide, mais sans flammes, il n’y avait rien sur quoi se focaliser. Le silence était gênant.

  Indra regarda sa montre.

  – Ils devraient être à Chutelibre, à l’heure qu’il est. Peut-être même en route pour Canton.

  Ils avaient délibérément parlé le moins possible d’Arlo, Wu et Jaycee, au cas où quelqu’un serait venu.

  – Ils nous préviendront quand ils seront arrivés en Chine ? demanda Jonas.

  – Non, sauf en cas d’urgence, répondit Connor. Wu n’est pas censé allumer son portable.

  – Et si on a besoin de les joindre ? dit Julie. S’il y a un problème de notre côté, ils n’en sauront rien !

  – Ils ont déjà suffisamment de soucis, intervint Indra. Ils doivent se concentrer sur deux choses : trouver le père d’Arlo et revenir.

  Une montre digitale se mit à sonner. Connor l’éteignit et prit un flacon de gélules dans la poche de son blouson.

  – Pendant combien de temps tu dois prendre ton traitement ? lui demanda Jonas.

  – Je ne sais pas trop, répliqua Connor. Pour toujours, peut-être.

  Pendant le camp d’été, Connor avait été héliporté à cause d’une infection grave de sa rate. On avait dû l’opérer pour la lui retirer. Il s’était bien rétabli, mais il devait faire particulièrement attention aux microbes, et il n’était pas censé soulever d’objets lourds tant qu’il n’avait pas le feu vert des médecins.

  – Et l’opération, combien ça a coûté ? l’interrogea Jonas.

  Indra s’offusqua à la place de Connor.

  – On ne pose pas ce genre de questions ! C’est malpoli.

  – En quoi c’est malpoli ? Je suis curieux, c’est tout. En plus, il y a eu le transport en hélicoptère. Ce sont tes parents qui ont dû payer la note ?

  Indra s’insurgea de nouveau :

  – Il n’en sait rien, probablement !

  Connor avala une gélule avec deux gorgées d’eau.

  – Ça a coûté cher. L’assurance a remboursé une partie des frais, mais je sais que mes parents ont dû payer le reste de leur poche.

  – Heureusement que ta famille est riche, dit Julie. 

  Le silence devint encore plus silencieux.

  La fortune de la famille Cunningham était un sujet de discussion souvent abordé à Pine Mountain, mais jamais directement devant un Cunningham. Connor et son frère disposaient toujours des équipements de rando dernier cri, mais sans en faire tout un plat. Chaque année, leur famille achetait un SUV neuf et allait skier dans des stations où des domestiques les aidaient à chausser leurs après-ski ou à les retirer.

  En général, les conversations ne portaient pas sur la façon dont les Cunningham dépensaient leur argent, mais sur sa provenance. La famille possédait plus de quarante hectares dans la vallée. D’après un conseiller municipal, dix ans auparavant, ils avaient pourtant pris du retard dans le paiement de leurs impôts et s’étaient retrouvés au bord de la faillite.

  Et puis un jour, la chance était revenue. Certains racontaient que les Cunningham avaient conclu un marché pour stocker des déchets nucléaires dans l’une des mines de leur propriété, à l’abandon depuis des lustres. D’autres supposèrent qu’ils avaient trouvé un nouveau filon d’or et qu’ils procédaient à son extraction en secret. Mais jamais personne n’avait osé se renseigner directement, jusqu’à ce que Jonas Delgado pose la question que tout le monde chuchotait discrètement depuis dix ans :

  – Au fait, d’où vient l’argent de ta famille ?

  Indra s’apprêtait à rétorquer que ça ne les regardait pas, mais Connor l’arrêta d’un geste. À l’évidence, ça faisait un moment qu’il réfléchissait à la question.

  Il mit un certain temps à trouver la meilleure façon d’aborder le sujet.

  Vous vous souvenez quand je vous ai raconté que Katie et moi nous étions perdus dans les Longs Bois ? 

  Ils acquiescèrent. Lorsqu’il était petit, Connor et sa cousine Katie s’étaient éloignés du campement familial, à Haute-Croix, et s’étaient perdus dans les Longs Bois. C’était la harpie qui les y avait attirés, cette même sorcière des forêts que la patrouille avait dû affronter dans la vallée de Feu. Au bout d’un mois, Connor avait fini par retourner auprès de sa famille. Mais sa cousine Katie était restée avec les occultes. Désormais, elle se faisait appeler Rielle. Deux fois par an, elle revenait à Pine Mountain rendre visite à ses parents. Le reste du temps, elle vivait dans le Royaume.

  – Quand Rielle nous rend visite, elle nous apporte des trucs, les informa Connor.

  – Quel genre de trucs ? l’interrogea Jonas.

  – De l’or, surtout. De l’argent. Des diamants parfois… 

  Connor laissa les mots en suspens dans le noir, sans en dire davantage ni expliquer quoi que ce soit. 

  Indra voulut s’assurer qu’elle avait bien entendu.

  – Ta cousine vous apporte de l’or du Royaume ?

  – Apparemment, ça fait partie du marché qu’ils ont conclu avec les occultes.

  Indra insista :

  – Qui a passé un marché avec les occultes ?

  – Ses parents. Les miens. Tout le monde.

  Connor était embarrassé d’avoir révélé ce secret. Pourtant, il paraissait aussi soulagé de ne plus avoir à le porter seul.

  – Alors tes parents ont déjà rencontré les occultes ? demanda Indra. Tu ne crois pas que tu aurais dû le dire à Arlo ? Ils détiennent peut-être des informations sur ce que recherchent vraiment les occultes.

  Connor se sentit agressé.

  – Non. Je doute que quelqu’un dans ma famille les ait réellement rencontrés. À part Rielle.

  – Dans ce cas, qui a conclu le marché ? le questionna Jonas.

  – N’oubliez pas que j’étais tout petit. Je n’ai pas participé à tout ça. Mais d’après ce que j’ai compris, il y a des gens – des humains, comme nous – qui travaillent avec les occultes. Des négociateurs, en quelque sorte. Je crois qu’ils sont du gouvernement.

  Cette perspective intrigua Jonas.

  – Une agence gouvernementale secrète qui gérerait les aliens du Royaume…

  – Ce ne sont pas des aliens, rectifia Connor. 

  Jonas insista :

  – Ce sont littéralement des extraterrestres !

  Pendant ce temps, Julie en était restée aux révélations.

  – Attends, tu veux dire que ta famille ne stocke pas de déchets nucléaires dans les mines ?

  Connor sourit.

  – Non.

  Indra n’était pas prête à changer de sujet. Elle revint au problème de Rielle.

  – En clair, les occultes paient ta famille pour garder ta cousine. C’est dingue.

  Connor modéra ses paroles :

  – Ce n’est pas comme s’ils agissaient contre sa volonté. C’est elle qui a voulu rester.

  – Elle avait quatre ans ! Comment pouvait-elle savoir ce qu’elle voulait à cet âge-là ?

  – Tu ne comprends pas. Katie – Rielle – n’était pas comme tout le monde. Elle a toujours été spéciale.

  Indra était si agitée qu’elle se leva.

  – Alors quoi, vous vous en êtes simplement débarrassés, vous l’avez livrée aux occultes pour qu’ils la prennent en charge ? Dans ce cas, pourquoi ne pas leur livrer tous les gens différents ?

  – Je n’y suis pour rien, Indra ! répliqua sèchement Connor. Ce n’est pas moi qui l’ai décidé !

  Gêné de s’emporter, il poursuivit d’un ton plus posé :

  – Écoute, ce n’est pas moi qui ai pris cette décision, mais les adultes. Cela dit, je comprends pourquoi ils l’ont fait. Parfois, il faut choisir entre la peste et le choléra.

  – Choisir entre garder sa fille ou faire faillite ?

  – Moi, bon sang ! Ils m’ont choisi moi plutôt qu’elle ! Les occultes nous retenaient tous les deux, et le seul moyen pour ma famille de me récupérer, c’était de laisser Rielle là-bas.

  Connor essuya ses larmes.

  – Voilà ce qui s’est passé !

  Tout le monde resta longtemps silencieux. Là encore, un feu de camp aurait été bienvenu. Au moins, ils auraient eu quelque chose à contempler.

  – Je suis vraiment désolée, Connor, s’excusa Indra.

  – C’est bon. Je comprends ce que tu voulais dire. C’est bizarre que ma famille soit devenue riche parce que ma cousine a disparu. C’est comme quand quelqu’un meurt et que ses proches touchent l’assurance-vie. C’est à la fois nul et bien.

  Jonas leva la main pour les interrompre.

  – Eh, vous entendez ?

  Tous tendirent l’oreille. Quelque part dans le noir, il y eut des bruits sourds suivis de craquements. Était-ce un animal ? Ou juste le vent dans les arbres ?

  Puis ils entendirent de minuscules gloussements. Aussitôt, le doute ne fut plus permis.

  – Des thomarteleurs, ronchonna Julie.

  Les thomarteleurs étaient des esprits malicieux qu’on rencontrait souvent dans les Rocheuses. Un siècle auparavant, les mineurs les avaient accusés d’avoir provoqué des effondrements mortels, mais d’après le Manuel du Ranger, ils étaient la plupart du temps inoffensifs. Au pire, ils étaient capables de voler des outils et de dénouer des cordes.

  – Tout va bien, les rassura Connor. Les protections devraient les tenir éloignés.

  Comme en réponse, un bruit de collision retentit, suivi d’autres gloussements. Les quatre membres de la patrouille Bleue réalisèrent au même instant ce que cela pouvait être.

  – La nourriture !

  En bons Rangers, ils avaient hissé le sac qui contenait toutes les provisions ainsi que les ustensiles de cuisine dans un arbre bien à l’écart de leur campement. Hélas, cela signifiait que le sac était en dehors du périmètre de protection.

  Les quatre amis donnèrent l’assaut pour défendre leurs victuailles. C’était presque la pleine lune ; il ne fut donc pas difficile de repérer les minuscules créatures qui sautaient d’arbre en arbre en gloussant. On aurait dit des singes sans poils aux oreilles pointues. L’un d’entre eux s’était coiffé d’une casserole, et n’y voyant rien, il fonça dans une souche. Deux autres s’empiffraient de chamallows.

  Les membres de la patrouille Bleue réussirent à faire fuir les thomarteleurs à coups de pommes de pin et de claque-lumières, mais il leur fallut près d’un quart d’heure pour rassembler la nourriture éparpillée. On avait croqué dans leurs pommes ; les œufs du petit déjeuner coulaient dans leur emballage cartonné.

  – On ferait peut-être mieux de les cuire tout de suite, proposa Jonas.

  – Oui, j’ai un peu faim, répliqua Indra.

  Après la déception des pâtes, dîner une deuxième fois semblait une excellente idée. Ils rapportèrent le sac dans leur camp.

  Une fois sur place, ils virent une jeune fille de leur âge à la lumière des bougies artificielles. Elle portait un manteau de soie brodé, des boucles d’oreilles en argent et un mince diadème incrusté de pierres précieuses. Comme Arlo, elle avait les yeux vairons : un vert, un marron.

  – Qu’est-ce que tu fais ici ? lança Connor.

  Il ne la salua pas comme si c’était sa cousine, ni même une amie.

  Rielle parut déconcertée de ne voir que quatre d’entre eux.

  – Où est Arlo ?

  Les membres de la patrouille Bleue se regardèrent, comme s’ils se consultaient en silence. Ils s’en remirent à Connor qui, à l’évidence, restait sur ses gardes.

  – Pourquoi tu as besoin de lui ? Qu’est-ce qui se passe ?

  – Il est en danger. Je suis juste venue le prévenir. 

  Après un instant d’hésitation, Rielle demanda :

  – Pouvez-vous lui transmettre un message ?

  – Qu’est-ce qu’il faut lui dire ?

  – C’est Hadryn. Il s’est échappé.
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  LES CONNEXIONS

    IL Y AVAIT PÉNURIE DE SOUCHES D’ARBRES DANS LES LONGS BOIS.

  Dans une forêt normale, Arlo aurait déniché sans problème une souche qui ferait office de chaise ou de table. Bien sûr, c’était dû aux activités forestières : lorsqu’on abattait un arbre, il restait une souche. Dans les Longs Bois, il n’y avait pas de forestiers armés de tronçonneuses pour laisser des souches à un endroit qui vous arrange. Les arbres poussaient et tombaient sans se soucier du côté pratique.

  Arlo cherchait où poser l’appareil de son père pour qu’il ne subisse pas de perturbations. N’ayant pas de souche disponible, il opta pour un rocher plat en lisière d’une vaste prairie recouverte de fleurs bleu vif. Arlo suivit soigneusement les consignes de son père. Il alluma le téléphone et s’assura que tous les câbles étaient bien branchés. Quand l’appareil démarra, Arlo appuya sur l’icône nombres premiers_qntm_bois.r. Un charabia incompréhensible s’afficha sur l’écran, puis une barre de chargement apparut avec un chiffre : 1 %.

  Arlo observa la barre et attendit.

  Il était déjà venu deux fois ici, lors de précédentes excursions dans les Longs Bois, et avait ajouté cet endroit à ses lieux favoris. Il aimait le champ de fleurs qui ressemblait à l’océan, surtout quand il ondulait sous la brise. L’air sentait la cannelle et le miel. Cela lui rappela le magasin de bougies du centre commercial, à Chicago, où sa mère l’avait emmené un jour dans le but de lui acheter des chaussures élégantes pour la pièce de théâtre de l’école. Il était entré dans la boutique pendant que sa mère répondait au téléphone. La femme au comptoir avait souri et lui avait dit : « Je sais ce que tu cherches. » Puis elle lui avait tendu une boîte emballée dans du papier doré. Alors qu’il avait commencé à l’ouvrir…

  C’est bizarre.

  En lisière de la forêt, Arlo ne comprit pas vraiment ce qui venait de se passer. Il se remémorait une visite au magasin de bougies à Chicago quand ses souvenirs avaient soudain changé. Ce jour-là, il n’y avait pas de femme au comptoir. Et elle ne lui avait certainement pas parlé ni donné quoi que ce soit. Était-ce un souvenir ou mon imagination ? s’interrogea Arlo.

  Il regarda l’appareil. 2 %.

  Il en avait pour un moment.

  En pensée, il essaya de retourner dans la boutique, de la visualiser avec précision. Mais elle avait disparu. Il l’avait perdue. Il ne la retrouvait plus nulle part dans sa tête, comme il lui était impossible de retrouver la vallée de Feu. Tous les chemins avaient été effacés.

  Peut-être que l’odeur l’y mènerait. Arlo inspira profondément par le nez dans l’espoir de sentir encore ce parfum intense de cannelle et de miel. Mais il s’y était déjà habitué. L’odeur était devenue indétectable.

  Pourtant, il entendit quelque chose : de l’eau qui coulait. Le bruit ne provenait pas d’un filet d’eau, mais d’un véritable ruisseau. C’était comme des parasites à la radio, entre deux stations. Ce qui était étrange, car il ne se souvenait pas d’un cours d’eau dans les parages. 

  Lorsqu’il regarda de l’autre côté du champ de fleurs bleues, il vit un objet tomber du ciel, comme sorti de nulle part. Il n’y avait ni nuage, ni hélicoptère, ni montgolfière. L’objet s’était tout simplement matérialisé avant de chuter.

  Arlo vérifia l’appareil : 3 %. Il avait le temps. 

  Lorsqu’il traversa la prairie, ses chaussures soulevèrent des nuages de pollen qui scintillèrent dans les rayons du soleil. Les pétales des fleurs tintèrent comme des clochettes.

  Arlo s’arrêta au milieu du champ. À ses pieds gisait un poisson plat de près d’un mètre de long. Mouillé, il se tortillait et cherchait à happer l’oxygène. Son corps était couvert d’écailles irisées, teintées de rouge, jaune et orange. Ses yeux roulaient dans leurs orbites.

  – On dirait un poisson rouge géant ! s’étonna une voix masculine.

  Arlo se retourna. Il découvrit qu’il était revenu au parc de Dafushan, en Chine. Il se tenait à côté de la femme qui guidait le groupe de touristes américains. Arlo observa la perche qu’elle tenait. À la place du pompon orange se trouvait un dragon en papier qui tournoyait dans la brise.

  – Une vieille légende dit qu’un banc de carpes koï dorées remonta le grand fleuve Jaune jusqu’à une cascade qui les empêcha d’aller plus loin, dit la guide.

  Arlo se baissa pour ramasser le poisson. L’animal glissant faillit lui échapper des mains. Arlo le plaqua contre son torse. Le poisson sentait la pluie.

  – Mais l’une des carpes ne s’arrêta pas. Elle tenta de passer la chute d’eau pour arriver tout en haut.

  Arlo se dirigea vers le bruit du cours d’eau. Les moustaches du poisson lui chatouillèrent la joue. Ses nageoires rigides lui éraflèrent les bras.

  – Elle retomba, poursuivit le guide. Pendant cent ans, elle essaya de sauter en haut de la chute d’eau.

  Le chant d’une rivière s’intensifia. Puis une gerbe d’eau éclaboussa le visage d’Arlo. Il ferma les yeux et serra les paupières.

  – Jusqu’à ce qu’un jour, enfin, elle y parvienne. 

  Quand il rouvrit les yeux, Arlo n’était plus dans la prairie. Il se trouvait au pied d’une chute d’eau rugissante, près d’un bassin dont l’eau d’un bleu limpide tourbillonnait autour de rochers déchiquetés. À travers les fines gouttelettes, les rayons du soleil formaient un arc-en-ciel pâle. Un vent vif fouettait les arbres tropicaux. 

  Comme dans l’œil d’un cyclone, l’endroit était d’un calme assourdissant, à la fois turbulent et paisible. Malgré toutes ses virées dans les Longs Bois depuis un an, Arlo n’avait jamais rien vu de tel.

  Dans ses bras, le poisson se débattit. Arlo avait oublié qu’il le tenait.

  Il s’agenouilla et le laissa sauter à l’eau. Le poisson s’éloigna rapidement puis disparut dans les eaux bouillonnantes.

  – Où sommes-nous ? demanda une voix de fille.

  Arlo se retourna. Il vit Rielle à côté de lui, sur la berge. Elle portait une tunique et un pantalon blancs. Ses cheveux étaient retenus par un ruban vert émeraude assorti à sa ceinture. De fines chaînes reliaient ses bagues à ses bracelets d’argent ciselés.

  – C’est la première fois que je viens ici, répondit Arlo. 

  La plupart de ses rencontres avec Rielle s’étaient déroulées dans de drôles d’endroits, où le temps et la géographie semblaient n’avoir aucune logique. Ils s’étaient d’abord vus dans le reflet d’un miroir, puis sur une route enneigée. Près d’un feu de camp, un soir, Rielle et lui s’étaient retrouvés côte à côte à contempler un dragon de flammes.

  – Ça concerne le dragon, c’est ça ? s’enquit Arlo.

  – Mirnos, répliqua Rielle. C’est comme ça que les occultes l’appellent. Ils avaient capturé un esprit et traversaient le pont pour l’emmener dans le Royaume quand il s’est échappé. En réalité, c’étaient des esprits jumeaux, Ekafos et Mirnos…

  – Le temps et l’espace, souffla Arlo en se souvenant de ce que Renard lui avait raconté au pont en ruine.

  Au camp de Plume-Rouge, Ekafos lui avait fait traverser le lac, et Arlo avait voyagé dans le temps, trente ans en arrière.

  – Ekafos a nagé jusqu’à un endroit au-delà du temps, déclara Rielle. Mirnos, lui, s’est caché au plus profond des Longs Bois.

  – C’est ici ? demanda Arlo. Il vit près de cette cascade ?

  – Quelle cascade ? (Rielle se tourna vers lui.) Qu’est-ce que tu vois ?

  C’était une drôle de question à poser à quelqu’un qui se tenait juste à côté de vous.

  – Une cascade. Des arbres. La lumière du soleil. Pourquoi ? Toi, tu vois quoi ?

  – Rien. Il fait noir, répondit Rielle. Et froid. Mais j’entends de l’eau couler.

  Arlo la regarda lever la main et projeter un claque-lumière. Le soleil brillait si fort qu’il eut du mal à distinguer la faible lueur du claque-lumière lorsque celui-ci décrivit un arc de cercle au-dessus de la rivière. 

  Rielle émit un hoquet de stupeur. Elle avait vu quelque chose de complètement différent. Quelque chose d’effrayant.

  – C’est Mirnos, dit-elle. Il se réveille.

  À cet instant, Arlo entendit des bips continus. Lorsqu’il se retourna pour voir d’où ils venaient, la forêt tournoya autour de lui. Le jour et la nuit s’alternèrent comme un stroboscope : jour, nuit, jour, nuit. Pris de vertige, Arlo vacilla.

  Il lui fallut un moment pour se repérer.

  Il était de retour à la lisière de la forêt. L’appareil de son père émettait des bips. Arlo regarda l’écran.

  100 %. Test terminé.

  

  
  

OPS/chap4.xhtml
  – 4 –

  L’ATLAS

    À L’ÉCOLE DE PINE MOUNTAIN, Arlo et ses amis avaient souvent consulté le Bestiaire des créatures remarquables de Culman, un livre sur les créatures surnaturelles que la bibliothécaire gardait précieusement sous clé.

  Arlo s’attendait à tomber sur un objet du même genre : un ouvrage relié répertoriant les emplacements géographiques du monde entier. Il serait sûrement très volumineux, avec peut-être une reliure de cuir en relief. Il se pouvait même que les pages soient enluminées à la feuille d’or.

  Il n’aurait pas pu se tromper davantage.

  Au bout d’un petit couloir, Zhang déverrouilla une lourde porte en fer. Puis elle passa le bras de l’autre côté pour appuyer sur un interrupteur. Plusieurs rangées d’ampoules poussiéreuses s’illuminèrent en tremblotant, éclairant un espace immense. L’endroit était plus vaste que le gymnase de l’école ; peut-être même plus encore que l’école entière.

  Des étagères grossières en bois formaient une sorte de labyrinthe. Sur chacune d’elles, les emplacements étaient marqués d’une lettre et d’un numéro. Les étiquettes semblaient correspondre à l’objet qui y était entreposé : un vélo rouillé, une bouteille cassée, une urne funéraire.

  – On dirait un entrepôt Ikea, commenta Wu. Un entrepôt Ikea qui fiche les jetons, pour être exact. 

  Arlo soupçonna cette salle gigantesque de faire partie du bar. Dans les Longs Bois, les distances étaient imprévisibles : par des enchantements puissants, on pouvait facilement faire entrer des quantités de mètres carrés de plus dans un bâtiment.

  Zhang alluma une lampe de bureau sur un meuble pourvu de dizaines de petits tiroirs.

  – Où voulez-vous aller, exactement ? s’enquit-elle.

  Arlo se tourna vers sa sœur, qui connaissait tous les détails.

  – Dans un parc, dans le nord de Canton, répondit Jaycee.

  Elle tendit des feuilles de papier qu’elle avait imprimées sur Internet, où figurait un plan de la ville avec le parc entouré en rouge.

  – Et vous y êtes déjà allés ? demanda Zhang. Il y a vraiment une forêt, là-bas ? Je ne parle pas de deux ou trois arbres. Il faut que l’endroit soit assez sauvage.

  – J’y suis allée il y a deux mois. Je vous assure que si on s’éloigne du sentier principal, on ne se croirait pas du tout en ville.

  Zhang parut satisfaite. Elle ouvrit un des tiroirs et se mit à fouiller dans les fiches qu’il contenait, à la recherche de quelque chose.

  Pendant ce temps, Arlo et Wu inspectèrent l’étagère la plus proche. Chaque objet était étiqueté d’un morceau de papier jauni attaché avec un bout de ficelle cirée. Arlo lut la description écrite à la main, accrochée à un kazoo en plastique :

   

  20/1/87 au nord-ouest d’un mur de pierres en ruine

   

  Wu montra à Arlo l’étiquette d’un dinosaure en peluche moisi :

   

  4/8/70 une île au milieu d’une rivière

   

  – C’est quoi, tous ces trucs ? chuchota Wu.

  Arlo n’en savait rien. Il n’y avait pas de rapport évident entre les objets, qui semblaient n’avoir aucune valeur. Dans ce cas, pourquoi étaient-ils étiquetés ? Et pourquoi verrouiller la porte d’une salle pareille ?

  – C’est peut-être un musée, répondit Arlo à voix basse.

  – Ou peut-être que cette dame souffre d’accumulation compulsive.

  Zhang leur jeta un regard.

  – Ne touchez à rien ! brailla-t-elle.

  – Désolé ! crièrent-ils à l’unisson.

  Mais quel est le problème ? s’interrogea Arlo. Pourquoi ne veut-elle pas qu’on y touche ?

  Finalement, il se dit qu’il n’y avait pas de mal à poser la question.

  – C’est quoi, tous ces objets ?

  – Vous alors, vous êtes vraiment des touristes !

  Zhang sortit une fiche du tiroir, à l’évidence celle qu’elle cherchait. Puis, d’un geste de la main, elle désigna la salle.

  – C’est ça, l’atlas.

  Arlo était aussi perplexe que Jaycee et Wu.

  – Je croyais que l’atlas était un livre.

  – Comment ça pourrait en être un ? On ne peut pas cartographier les Longs Bois ! On ne peut que circuler d’un lieu connu à un autre.

  Arlo trouva son explication logique.

  – Mais alors, comment faire pour rejoindre un endroit où on n’est jamais allé ?

  Il n’aurait su dire si Zhang avait l’air plutôt agacée ou amusée.

  – Daniel, mon ami. C’est bien pour ça que vous êtes là, non ?

  Elle montra la fiche qu’elle avait prise dans un tiroir et ajouta :

  – Suivez-moi.

  Zhang les guida entre les étagères. Ils zigzaguèrent jusqu’à atteindre une zone plongée dans la pénombre. Ici, les ampoules avaient grillé. La femme projeta trois claque-lumières coup sur coup pour pouvoir distinguer les étiquettes.

  – R17. R18. R19.

  Elle attrapa un Rubik’s Cube sur une étagère. Les couleurs étaient mélangées, et au moins un autocollant se décollait. Zhang vérifia l’étiquette et la compara à la fiche.

  – Ouaip. C’est bien votre parc.

  Elle tendit le cube à Arlo, qui en fut décontenancé.

  – Je dois reconstituer les faces ?

  – Moi, je sais le faire ! proposa Wu. En trois minutes.

  – Quoi ? Mais non ! dit Zhang.

  Elle récupéra le cube et poursuivit :

  – Cet objet est un repère. Pour une raison inconnue, il a atterri près de l’une des entrées qui donnent sur les Longs Bois. Quelqu’un l’a peut-être perdu, peu importe. Il est resté sur place suffisamment longtemps pour s’imprégner de l’énergie des Longs Bois.

  Zhang projeta trois autres claque-lumières dans différentes directions pour éclairer les étagères.

  – Ici, chaque objet vient d’un endroit particulier du monde. Et chaque objet porte en lui un petit bout du monde. En se concentrant dessus, on sent sa provenance et on peut s’en servir pour trouver son chemin jusqu’au lieu en question.

  Elle rendit le Rubik’s Cube à Arlo. Il le regarda fixement, essayant de se concentrer comme Superman et sa vision laser.

  – Non, pas comme ça ! C’est complètement ridicule ! 

  Elle posa sa main en coupe sous celle d’Arlo.

  – Ne pense pas à l’objet lui-même. Focalise-toi sur ce qu’il y a autour. Où veut-il être ?

  Arlo pensait comprendre ce qu’elle voulait dire. Trouver son chemin dans les Longs Bois, c’était moins essayer que réagir. Il ne fallait rien forcer. Il fallait suivre le trajet qui était déjà en place.

  Quand les claque-lumières retombèrent, la zone fut de nouveau plongée dans le noir. Arlo s’efforça de garder les yeux et l’esprit ouverts. Il sentit le plastique froid du Rubik’s Cube dans sa paume. Il entendit son propre souffle. Il eut conscience du poids de son corps.

  Il y eut un courant d’air. Il était froid.

  Au loin, un oiseau lança des trilles. De l’eau goutta. 

  Arlo sentit le sol le retenir. À quelques centimètres sous ses pieds, les vers se frayaient un chemin dans la terre.

  Comment est-ce que je sais ça ?

  L’un des autocollants se détachait. De la rosée s’infiltra dessous.

  C’était la nuit. Les arbres le dominaient. Au-delà, la lune brillait.

  – Alors, tu y es ? le questionna Zhang.

  Il ne la voyait pas, mais il sentait sa main sous la sienne. Il devait toujours être dans l’entrepôt, réalisa-t-il. Dans l’atlas.

  – J’y suis, répondit-il. Là-bas. Oui.

  – Regarde attentivement autour de toi. Veille à bien mémoriser l’endroit où tu te trouves. Ressens-le. Il faut qu’il devienne familier.

  Arlo concentra son attention sur l’arbre le plus proche et inspecta son écorce rugueuse. Puis il explora le minuscule ruisseau qui glougloutait à quelques mètres de là, formant un ruban argenté qui se faufilait entre les rochers.

  Il huma une odeur de terre humide, de feuilles pourries et de pots d’échappement. Il sentit le poids des oiseaux dans les branches.

  – Hé !

  C’était la voix de sa sœur. Elle était à la fois près et loin.

  – Ça va ?

  – Oui, ça va.

  – T’as pas l’air bien.

  Il perçut dans sa voix quelque chose qu’il n’avait encore jamais entendu.

  – Je ne sais pas ce que tu fabriques, mais arrête ! ordonna-t-elle.

  – Elle a raison, renchérit Wu. Ta peau est glacée. 

  S’ils le touchaient, lui ne les sentait pas. En revanche, il sentait le sol froid sous lui, les gouttes de pluie sur sa peau, et le soleil, désormais haut dans le ciel, brûlant, implacable, dont il ne pouvait se protéger. L’autocollant se décollait de plus en plus à mesure que la nuit chassait le jour, chassait la nuit, chassait le jour, chassait la…

   

  Et voilà qu’il tombait… tombait à travers… tombait dans…

  Il cria. Il faisait noir. Quelque chose l’étouffait. Il se débattit, suffoquant. Son cœur battait si fort qu’il avait mal aux côtes.

  Il se redressa, appuyé sur ses coudes. Jaycee et Wu étaient agenouillés auprès de lui. Sa sœur pleurait.

  – Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il d’une voix éraillée.

  Jaycee l’attrapa et le serra contre elle.

  – Mec, tu t’es évanoui ! s’écria Wu. Tu avais les yeux révulsés. Ils étaient tout blancs ! Et puis ton cœur s’est arrêté. On t’a fait un massage cardiaque pendant un petit moment !

  Jaycee donna une tape à son frère.

  – J’ai cru que tu étais mort !

  – Je vais bien, la détrompa-t-il. Promis.

  C’était bizarre de voir sa sœur si inquiète pour lui. C’était bien la première fois en treize ans.

  Il regarda Zhang, derrière Jaycee. La femme n’avait l’air ni soulagée ni déçue qu’il ait survécu.

  – Qu’est-ce qui s’est passé ? l’interrogea-t-il.

  – Je t’avais dit d’observer la zone autour de l’objet, pas de devenir l’objet !

  Elle montra le Rubik’s Cube avant de reprendre :

  – C’est juste du plastique. Ce n’est pas vivant. Si tu te projettes à l’intérieur, tu ne tiendras pas longtemps.

  Zhang reposa le cube sur l’étagère en prenant soin de laisser l’étiquette visible.

  Wu et Jaycee aidèrent Arlo à se relever. Il avait un peu le tournis, mais il se sentait sûr de lui.

  – Les gars, je connais le chemin.
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  LES APRÈS-MIDI

    – ALORS, COMMENT TROUVES-TU MON ANTRE SECRET ?

  – J’aime bien, répondit Arlo. Mais il te faut plus d’oreillers. Et peut-être un désodorisant.

  Ils étaient assis sur le sol dur du réduit (plutôt un placard) où son père s’était installé, au fond de la boutique du garage de Mitch. Clark Finch vivait là depuis trois semaines, et une certaine routine s’était mise en place.

  Il dormait une bonne partie de la journée et se levait l’après-midi. (La pièce n’avait pas de fenêtres, ce qui facilitait ce rythme inversé). Après avoir roulé son sac de couchage, Clark mangeait deux barres de céréales et travaillait sur son ordinateur portable. Il se servait des films en streaming que Mitch passait constamment sur la télévision du bureau pour masquer sa connexion au réseau.

  – Comme Mitch regardait déjà des trucs jour et nuit, expliqua Clark, il n’y a rien de suspect à ce qu’il télécharge des centaines de mégaoctets par heure.

  Au cas où il serait surveillé, Clark n’avait aucun échange avec Mitch. Pas de conversations à voix basse ni de mots glissés sous la porte. Il ne fallait pas donner l’impression qu’il pouvait y avoir quelqu’un d’autre que Mitch au garage.

  Tous les soirs vers 20 heures, après la fermeture de la boutique, Clark déverrouillait la porte et marchait en cercles pour se dégourdir un peu.

  – Je peux faire des pompes et des abdos là-dedans, dit Clark, mais il n’y a pas de manière discrète de faire circuler le sang dans les jambes.

  Après ses exercices, il mangeait ce que Mitch ou Céleste lui avait laissé dans le réfrigérateur. Il ne pouvait pas prendre le risque d’utiliser le four à micro-ondes (ça envoyait des champs d’énergie électromagnétique visibles même par les satellites). Tous ses repas étaient donc froids.

  Il profitait de la nuit pour utiliser les toilettes du bureau et se laver.

  – J’ai un seau, au cas où, précisa Clark en pointant un index derrière Arlo. Mais je me retiens si possible.

  Bien avant l’aube, Clark Finch essuyait soigneusement tout ce qu’il avait touché pour effacer ses empreintes avant de retourner se coucher dans le placard.

  Aux yeux d’Arlo, cette organisation semblait être l’inverse du camping. Au lieu de profiter de l’extérieur, on s’enfonçait encore plus à l’intérieur. On n’essayait pas de découvrir de nouvelles choses. On s’efforçait de ne pas être vu.

  Il était maintenant 17 heures. La mère d’Arlo se trouvait juste devant la porte. Elle faisait la comptabilité dans le bureau de Mitch, avec un film de guerre à la télévision. Arlo et son père pouvaient discuter sans crainte d’être entendus. Arlo lui raconta en détail le bivouac du week-end précédent, et comment la patrouille Bleue était arrivée deuxième au concours de cuisine. Elle s’était vu attribuer la Cuichette d’argent pour sa tarte au chili. Dans un revirement surprenant, la patrouille Verte n’avait obtenu que la troisième place avec ses nouilles sautées thaï. C’est la patrouille Rouge qui avait remporté l’or grâce à son ragoût de bœuf.

  La conversation passa du bivouac au collège, puis à la géographie de Pine Mountain.

  – J’ai beaucoup réfléchi aux Longs Bois, dit Clark. Et aux neuts. Ce qui est fou, c’est que sur Internet personne ne parle de ce genre de choses, mis à part quelques barjots. Du coup, j’en viens à me demander si c’est moi le barjot.

  Arlo lui expliqua le Merveilleux du mieux qu’il put, et pourquoi les gens semblaient oublier les Longs Bois à mesure qu’ils s’en éloignaient. Il lui parla aussi du coche-marre, de la harpie, de Renard, du grappon, de Rielle et des occultes. Il s’apprêtait à évoquer son voyage dans le temps, à la suite duquel il était devenu un « globille » avec un esprit enfermé en lui, quand sa mère frappa discrètement à la porte.

  – C’est l’heure, Arlo, souffla-t-elle. On doit y aller.

  Arlo n’en revenait pas qu’une heure se soit déjà écoulée. Il n’avait même pas eu le temps de parler du pont en ruine, et encore moins d’Hadryn.

  – Ne t’en fais pas, le rassura Clark. Tu me raconteras la suite vendredi.

  Ça, c’était vraiment remarquable : pour la première fois depuis des années, Arlo Finch pouvait être sûr de revoir son père en chair et en os. Tous les lundis et vendredis après-midi, il retrouvait sa mère au café-restaurant. Ensuite, ils allaient à pied au garage de Mitch. Arlo bavardait avec Mitch et caressait son gros chat roux avant de retourner dans le bureau « faire ses devoirs ».

  Une fois là-bas, Céleste fermait la porte. Arlo frappait trois fois à celle du placard. Clark sortait et les étreignait tous les deux avec force. Puis Arlo se retirait dans la cachette de son père pour parler des Rangers, de sciences, de chiens, d’amis, de baseball, de livres et de tout le reste. Parfois, ils se contentaient de jouer au Uno ou aux échecs.

  Au collège, c’était toujours horrible. Arlo faisait souvent des cauchemars sur Hadryn, le FBI, les occultes ou M. Brownlee. Il avait aussi des boutons et était persuadé d’avoir attrapé une mycose aux pieds.

  Mais deux après-midi par semaine, rien de tout cela ne comptait. Il avait de nouveau son père pour lui.

   

  Le premier vendredi d’octobre, Clark Finch avait une nouvelle à annoncer.

  – J’ai une théorie et j’ai besoin de ton aide pour la tester.

  Arlo était enthousiaste chaque fois que son père proposait quelque chose, même si ça devait être boire une substance fluorescente mystérieuse ou tirer avec un pistolet laser expérimental.

  – J’ai beaucoup réfléchi aux neuts, reprit Clark, et j’ai lu des articles qui pourraient aider à comprendre leur fonctionnement. En fait, il existe toute une branche en mathématiques appelée topologie, qui parle de la théorie des nœuds – les nœuds normaux, pas ceux que tu sais faire.

  Arlo dut reconnaître que la prononciation identique des deux mots prêtait à confusion.

  – Le monde dans lequel nous vivons a trois dimensions. Et en trois dimensions, il serait impossible de faire des neuts de pendu à ta façon.

  – Mais on peut les faire en quatre dimensions, nuança Arlo. C’est ce que Wu a dit, la première fois que j’en ai noué un. C’est comme si j’avais poussé la corde à travers une autre dimension.

  – Exactement. Selon moi, cette dimension est en gros ce que vous appelez les Longs Bois. Du moins, c’est un aspect des Bois.

  Ces explications concordaient avec l’expérience d’Arlo.

  – Quand on est à l’intérieur d’un neut de pendu, c’est comme si on était au royaume des esprits. On peut les voir, et eux peuvent nous voir.

  – Tu m’as aussi parlé d’un fil brillant ?

  Arlo répéta ce que Renard lui avait dit au sujet du fil d’argent qui reliait l’esprit d’une personne à son corps. Il ajouta que le phénomène était identique aux filaments des occultes et à la laisse qui, pendant des décennies, avait retenu Cooper le chien fantôme dans la cour devant la maison.

  – On dirait que tout ce que tu décris a un lien avec les neuts. Chaque fois, il s’agit de nouer des choses entre elles ou de les retenir. Et la cage que tu as trouvée dans l’épave, celle où était enfermé l’esprit… Tu as dit que tu avais tranché un filament brillant avec ton couteau pour le libérer. Qu’il était littéralement attaché à l’objet.

  Arlo avait hâte d’entendre quelle serait sa mission.

  – Tu veux que je fasse un autre type de neut ? Ou que j’en coupe un ? Dis-moi ce que je dois faire.

  Clark sourit.

  – Ma théorie, c’est que les neuts sont une forme d’enchevêtrement quantique. Je ne peux pas l’expliquer d’une manière tout à fait rationnelle – du moins pas plus qu’on peut expliquer le fonctionnement des Longs Bois. Mais l’idée, c’est que deux choses peuvent être liées d’une manière complètement différente de ce que l’on connaît.

  Il tendit à Arlo un trombone et en tint un autre dans sa main.

  – Disons que ces deux trombones sont des atomes et qu’ils sont enchevêtrés au niveau quantique. Si je tourne mon trombone…

  Il le fit pivoter à quatre-vingt-dix degrés dans sa paume et poursuivit :

  – Le tien tournera aussi. Instantanément.

  – Comment c’est possible ? s’étonna Arlo.

  – Parce qu’à un niveau quantique, c’est le même trombone. Ils réagissent comme une seule entité, même s’ils sont séparés par des centaines de milliers de kilomètres. Einstein appelait ça « l’action effrayante à distance ».

  – C’est cool ! commenta Arlo. Ça ressemble aux Longs Bois.

  – Oui, n’est-ce pas ? Les scientifiques étudient la mécanique quantique depuis les années 1920, mais c’est vraiment difficile d’en tirer quelque chose de concret. Ça se produit à un niveau microscopique, et seulement à des températures extrêmes. Mais, en théorie, un ordinateur quantique pourrait décrypter les codes des milliards de fois plus vite qu’un ordinateur banal. Une grande partie de mon travail consiste à faire des simulations qui démontrent ce qui se passerait si on arrivait à construire un appareil quantique fonctionnel.

  – Tu pourrais le faire ?

  – Je ne sais pas.

  Puis Clark ajouta avec un sourire malicieux :

  – Peut-être que je l’ai déjà fait.

  Il récupéra son téléphone derrière son sac de couchage roulé. Des câbles supplémentaires y étaient branchés pour le connecter à un appareil qui ressemblait à une calculatrice.

  – C’est de la récup, mais ça devrait fonctionner. Si tu es d’accord, j’aimerais que tu l’emportes dans les Longs Bois…

  – Pas de problème !

  – … et que tu actives le logiciel qui est dessus. Ça ne devrait prendre qu’une vingtaine de minutes. Ça n’a rien de folichon, mais ça me permettra peut-être de vérifier si ma théorie est valable.

  – Tu veux tester ton hypothèse.

  – Un vrai scientifique n’aurait pas dit mieux.

  Clark tendit le téléphone à Arlo et lui montra comment lancer le logiciel. Toutes les connexions sans fil ayant été désactivées, c’était comme un minuscule ordinateur.

  – Et si ça marche ? demanda Arlo. Qu’est-ce que tu pourras faire ?

  – La question n’est pas de savoir ce que je pourrais faire. Si ça marche, ça pourrait être la plus grande découverte de l’histoire des sciences modernes depuis l’atome.
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  DE NOUVEAUX VENUS

    APRÈS CETTE JOURNÉE DIFFICILE AU COLLÈGE, la réunion des Rangers qui avait lieu le soir même fut un soulagement. 

  Il régnait une activité bouillonnante dans le sous-sol de l’église de Pine Mountain. Aux quatre coins de la salle, des Rangers vérifiaient leur matériel en vue de leur prochain bivouac. Pour la patrouille Bleue, cette réunion était particulièrement importante, car elle allait compter deux nouvelles recrues. Elle ne serait plus la plus petite patrouille.

  Wyatt et Sarah étaient tous les deux en sixième à l’école de Pine Mountain. Même si Arlo ne leur avait jamais adressé la parole, il les avait vus assez souvent pour être sûr qu’il ne s’agissait pas d’une nouvelle tentative d’Hadryn pour infiltrer leur groupe.

  Sarah Fitzrandolph, la petite-fille de la bibliothécaire de l’école, partageait la passion de sa grand-mère pour les terriers écossais. Elle avait gagné le concours d’orthographe de l’école trois années de suite et il s’en était fallu chaque fois d’une faute pour qu’elle participe au championnat de l’État. Sarah coiffait ses cheveux roux en une tresse épaisse qui lui descendait jusqu’au milieu du dos.

  Wyatt Stokes était le petit frère de Russell. D’habitude, on mettait les frères et sœurs dans la même patrouille, mais Wyatt ne se serait pas épanoui dans l’ambiance de la patrouille Rouge. Il se passionnait pour les animaux, pas pour le sport. Il élevait une vache laitière appelée Florence et il était persuadé qu’elle serait un avantage indéniable pour la patrouille Bleue.

  – On pourra avoir du lait frais chaque fois qu’on ira camper !

  Connor lui expliqua patiemment quelques-unes des raisons pour lesquelles ils n’emportaient jamais de lait en bivouac : c’était lourd, ils ne pouvaient pas le garder au frais, et en cas de fuite, il y en aurait partout.

  – Pourtant ça vaut le coup ! Vous verrez ! insista Wyatt, sans se laisser convaincre.

  Arlo admira l’assurance de Wyatt. Lors de sa première réunion, un an auparavant, il avait à peine ouvert la bouche, ayant trop peur de passer pour un idiot.

  C’était quand même drôle de constater que Sarah et Wyatt n’y connaissaient pas grand-chose. Non seulement ils ignoraient le b.a.-ba du camping, mais ils ne savaient pas saluer correctement et ne connaissaient pas le serment du Ranger. Ils ne savaient même pas faire un nœud plat de base.

  Pour une fois, Arlo n’était ni le plus jeune, ni le plus petit, ni le dernier arrivé de la patrouille Bleue. Au lieu d’apprendre à faire les choses, il pouvait les enseigner.

   

  Christian, le frère aîné de Connor, était rentré à Pine Mountain après avoir passé l’été à se former en vue d’obtenir le grade d’Ours. Depuis son retour, il paraissait plus âgé, en partie à cause de sa barbe hirsute.

  Les détails de la formation de Christian, appelée la Vigile, étaient un secret hautement protégé. Arlo savait toutefois qu’elle comprenait des techniques propres aux éléments comme le Magifeu et la Sculpture sur pierre, ainsi que des compétences en lien avec la nature comme le Pistage et le Camouflage. Toujours partant pour les spéculations les plus folles, Wu pensait que la Vigile était constituée d’une série d’épreuves visant à tester la discipline physique, mentale et morale du Ranger.

  – Et si tu échoues, ils effacent ta mémoire pour que tu oublies tout ce que tu as appris. C’est comme ça que ça reste secret.

  Même si Arlo avait beaucoup enrichi ses connaissances grâce à ses incursions dans les Longs Bois, il restait des domaines entiers qu’il n’avait même pas encore abordés. L’idée le réjouissait.

  Après la réunion, Connor fit venir Christian pour s’entretenir en privé avec Arlo, Wu et Indra.

  – J’ai dit à Christian que Rielle était venue nous prévenir qu’Hadryn s’était échappé.

  – Pendant la Vigile, est-ce qu’on t’a enseigné des choses sur les occultes ? voulut savoir Wu. D’ailleurs, est-ce que tu es déjà allé dans les Longs Bois ?

  Christian sourit.

  – Tu sais que je ne suis pas autorisé à répondre.

  – Mais tu pourrais hocher la tête, suggéra Wu. Ou cligner des yeux.

  Christian ne hocha pas la tête. Il finit par cligner des yeux, plus par obligation que par choix conscient.

  Indra tenta une autre approche.

  – On sait qu’Hadryn était Ranger et qu’il doit avoir le grade d’Ours. Il a donc sûrement fait la Vigile. Il faut qu’on ait une idée de ce dont il est capable. On sait déjà qu’il maîtrise le saut-de-fumée et qu’il peut changer d’apparence.

  – Et toi, tu sais changer d’apparence ? demanda Wu à Christian.

  – Je suis sérieux. Je ne peux rien vous dire.

  Arlo rappela à Wu ce qu’il avait appris lors de sa confrontation avec Hadryn :

  – Hadryn a dit qu’il pouvait se transformer parce qu’il avait mangé le cœur d’un sans-visage.

  Christian afficha un air perplexe.

  – Quoi, tu veux dire qu’il peut prendre l’apparence de quelqu’un de précis ? Et pas seulement se changer en loup ou je ne sais quoi ?

  – Parce que toi, tu peux faire ça ? demanda Wu avec empressement.

  Une fois de plus, Christian refusa de répondre.

  – Hadryn pourrait incarner n’importe lequel d’entre nous, confirma Indra. Et il l’a fait. Souvent.

  – Je vous jure que ce n’est pas quelque chose qu’on nous enseigne pendant la Vigile, déclara Christian. Et rien de ce qu’on fait n’implique de tuer une créature ou de manger son cœur. Ce que vous décrivez ressemble plus à de la magie du sang.

  – Trop cool, commenta Wu.

  – Quelque chose me chiffonne à propos de ce fameux matin, dit Indra. Hadryn est allé chez Arlo. Il a su par sa mère qu’on était partis camper près de la rivière. Alors pourquoi il n’a pas tenté de se faire passer pour l’un d’entre nous ? Comme Wu ou Arlo ?

  – Il n’aurait pas pu savoir que Wu et Arlo étaient en Chine, répondit Christian.

  – Dans ce cas, il aurait pu venir en se faisant passer pour la mère d’Arlo, un agent de police, ou n’importe qui. Je trouve ça bizarre qu’il n’ait pas essayé.

  – Peut-être qu’il ne peut plus se transformer pour une raison ou une autre, supposa Arlo.

  Sa théorie était à peine ébauchée, mais il sentit qu’elle serait renforcée s’il l’énonçait à voix haute.

  – Christian, d’après toi, ce qu’Hadryn a fait avec le cœur du sans-visage, c’était de la magie du sang. Quand il est venu chez moi, apparemment il saignait beaucoup. Il a dû se blesser en échappant aux occultes. Est-ce que, selon toi, ça aurait pu l’affaiblir ?

  Christian confirma d’un signe de tête. C’était plausible.

  – Je le répète, on ne nous enseigne pas la magie du sang. Mais d’après ce que je sais, c’est comme si le corps s’imprégnait de toutes les toxines et tous les éléments mystiques pris à d’autres créatures. Ce processus a quelque chose de vampirique. On vole de l’énergie. Alors si on se met à perdre beaucoup de sang d’un coup, ça me paraît logique qu’on perde aussi du pouvoir.

  La possibilité qu’Hadryn soit affaibli intriguait Arlo. Cela expliquerait pourquoi Hadryn n’était pas venu le voir directement ces deux derniers jours. Ce n’étaient pourtant pas les occasions qui avaient manqué, surtout au collège. Pourtant, Hadryn était resté dans l’ombre.

  Il se cache des occultes, mais pas seulement, conclut Arlo. Il reprend des forces.

  À un moment ou à un autre, Hadryn referait surface, c’était certain. Arlo jura de se tenir prêt.
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  FAUTEUR DE TROUBLES

    ARLO NE FUT PAS AUTORISÉ À RETOURNER EN CLASSE, alors qu’il aurait pu être à l’heure pour le sport.

  M. Brownlee déclara que, si ça n’avait tenu qu’à lui, Arlo aurait été exclu pour avoir refusé de coopérer avec l’agent Sanders, mais l’administration était trop soucieuse de la réputation de l’établissement.

  – Ne crois pas que tu vas t’en sortir aussi facilement, le menaça-t-il. Je me suis renseigné sur ton père. Je sais le mal qu’il a fait à ce pays. Si tu t’avises de pirater les ordinateurs du collège, je t’enterrerai de mes propres mains sous le terrain de football.

  Arlo retrouva Wu et Indra dans le bus qui les ramenait à Pine Mountain. Après avoir échangé leurs poignées de main secrètes, ils discutèrent à voix basse. Arlo fut soulagé d’apprendre que ni l’un ni l’autre n’avait été convoqué pour être interrogé. Il en conclut que les autorités ne soupçonnaient pas ses amis d’être impliqués, d’une manière ou d’une autre, dans la disparition de Clark.

  – S’ils avaient des images de vidéosurveillance de nous en Chine, dit Wu, c’est sûr qu’ils nous auraient posé des questions, du genre : « Mais comment vous avez fait pour y aller et en revenir, bon sang ? »

  Pour Indra, le plus intrigant était que le FBI ait une photo d’Hadryn.

  – OK, il a sans doute enfreint un tas de lois. Il pourrait avoir braqué des banques ou tué des gens. Ça ne m’étonnerait pas qu’il soit activement recherché, mais… comment ils ont réussi à faire le lien entre Arlo et lui ?

  – Hadryn a dit que ça faisait trente ans qu’il me cherchait, répliqua Arlo. Il m’a retrouvé avec Google. Peut-être que le FBI a fouillé son historique.

  Wu avait une théorie plus complotiste :

  – Ou peut-être que quelqu’un au gouvernement est en contact avec les occultes.

  Arlo avait supposé que l’agent Sanders s’était servi de son passé de Ranger pour montrer qu’ils avaient des points communs et que ça les rapprochait.

  Et s’il y avait autre chose ? s’inquiéta-t-il. Et si Sanders connaissait l’existence des occultes ? Et s’il savait pourquoi ils s’intéressent à moi ? Dans ce cas, de quel côté est-il réellement ?

  En arrivant chez lui, Arlo trouva oncle Wade assis dans l’allée sur une chaise pliante. Il regardait une équipe de six agents remballer du matériel dans une camionnette blanche. Ils portaient des gants en latex et des surchaussures jetables.

  – Ils sont arrivés vers midi, lui expliqua Wade. Ils ont tout passé au peigne fin, y compris le contenu de la poubelle. Je les surveille pour qu’ils ne partent pas avec un truc qu’ils ne sont pas censés emporter. Apparemment, ils s’attendaient à ce qu’on ait beaucoup plus de matériel électronique que ça.

  Wade sourit, l’air content de lui.

  – Et les empreintes digitales ? chuchota Arlo. Papa a peut-être touché des objets quand il était là.

  – J’ai tout essuyé et aspiré après ton départ pour le collège. Je doute qu’il reste une seule trace de son passage.

  – Est-ce qu’ils ont fouillé la cachette secrète au sous-sol ?

  Ça n’avait pas vraiment d’importance, mais Arlo avait envie de savoir.

  Wade ricana.

  – Petit, ils ont fouillé absolument partout. Ils avaient des plans détaillés de la maison que moi-même je n’avais jamais vus.

  Il se pencha davantage vers Arlo.

  – Mon copain Nacho est passé aussi. Il réfléchit à un système qui empêchera cet Hadryn d’entrer ici comme dans un moulin. D’après lui, ça ne sera pas vraiment une protection, plutôt un genre d’alarme. Au moins, on saura qu’il est là.

  Avant même le retour de Céleste et de Jaycee, les agents étaient repartis. À l’évidence, la maison avait été fouillée de fond en comble, mais il n’y avait rien de cassé ni d’endommagé.

  Arlo et sa famille s’efforcèrent de ne rien dire d’important tant qu’ils étaient dans la maison, car il était possible que les agents aient installé des micros. Au cas où ils seraient sur écoute, ils firent comme s’ils ignoraient où se trouvait Clark et ce qui se passait vraiment.

  – J’espère juste qu’il va bien, déclara Jaycee d’une voix un peu plus forte que nécessaire. Je me fais beaucoup de souci pour lui.

  – Moi aussi, renchérit Arlo.

  Est-ce que c’est suffisant ? Est-ce que je dois ajouter quelque chose ? On va peut-être croire que je ne m’inquiète pas assez.

  – J’espère qu’il nous appellera pour nous dire où il est, reprit-il.

  – Je suis sûre qu’il le fera s’il en a la possibilité, enchaîna Céleste. Vous savez ce qui nous ferait du bien ? Une petite marche avant le dîner. Qui est partant ?

   

  Au cours de la promenade dans les bois avec Jaycee et sa mère, Arlo apprit que l’agent Sanders les avait interrogées toutes les deux cet après-midi-là. Il était d’abord passé voir Céleste à La Casserole d’or, puis il s’était rendu au lycée de Havlick pour parler à Jaycee.

  Ni l’une ni l’autre n’avait parlé et toutes deux avaient exigé de voir un avocat.

  – Je doute que le FBI sache quoi que ce soit, dit Jaycee. Le type n’a pas arrêté de me poser des questions sur mon séjour en Chine, l’été dernier. Je suis sûre qu’il croit que Papa m’a donné quelque chose à rapporter de ce voyage – ce qui est faux.

  Céleste s’était entretenue avec l’avocate qui représentait leur père. D’après elle, rien ne laissait penser que la visite du FBI soit autre chose qu’une enquête de routine.

  – Selon elle, ils ne négligent aucune piste, c’est tout. Ils doivent penser que votre père est retenu par les autorités chinoises et ils veulent savoir s’il nous a contactés.

  Céleste n’avait pas confié à l’avocate que Clark était de retour aux États-Unis. Ce serait trop difficile à expliquer. Mais, à supposer que rien ne se passe entre-temps, elle avait dit qu’Arlo et Jaycee pourraient rendre visite à leur père dans une ou deux semaines.

  – Il est peut-être temps de te trouver un petit boulot, Jaycee. Il faudrait que tu apprennes à faire les vidanges au garage de Mitch. Et toi, Arlo, tu pourrais m’accompagner quand j’y vais pour la comptabilité.

  La balade avait été un prétexte pour se soustraire à la surveillance éventuelle des agents fédéraux, mais ils finirent par profiter réellement de ce bol d’air. Ils aperçurent trois chevreuils et une dizaine d’écureuils grassouillets, parés pour l’hiver. Ils écoutèrent les oiseaux dans les arbres et les aboiements des chiens, au loin. Après ces quelques jours stressants, cette promenade calme et banale fut un apaisement.

  Arlo décida de ne pas parler d’Hadryn à sa mère et à sa sœur. Elles avaient déjà assez de soucis comme ça.

   

  Depuis la rentrée, Arlo s’était senti presque invisible au collège. Ça le changeait des années précédentes. Avant, il avait souvent été le nouvel élève qui débarquait dans une classe déjà constituée. À Ramos, il n’était qu’un cinquième comme les autres, que rien ne distinguait de ses camarades.

  Jusqu’à ce jour. Ce mardi-là, alors qu’il allait à son casier, Arlo eut l’impression d’avoir une enseigne au néon au-dessus de la tête. Des élèves qu’il ne connaissait pas s’interrompirent dans leurs conversations pour le regarder passer. Il saisit quelques bribes de chuchotements :

  – Il paraît que son père a assassiné des gens…

  – La police l’a fait passer au détecteur de mensonges…

  – Mon frère a dit qu’il allait être expulsé…

  Arrivé devant son casier, Arlo s’étonna de trouver tous ses manuels entassés par terre. Bryce l’attendait.

  – Je ne veux plus que tu ranges tes trucs dans mon casier, grommela-t-il.

  C’était la phrase la plus longue que Bryce lui ait jamais dite.

  – C’est aussi le mien, se défendit Arlo.

  Tandis qu’il ouvrait le cadenas à chiffres, il sentit peser sur lui le regard d’une dizaine d’élèves. Il prit son temps, car il voulait réussir à ouvrir le cadenas du premier coup. Ce serait gênant s’il se trompait.

  Il souleva le loquet. La porte s’ouvrit.

  Mais Bryce la referma dans un claquement.

  – Je t’ai dit de ne pas mettre tes merdes dans mon casier.

  Les épaules bien droites, Bryce bombait le torse pour paraître plus costaud. Arlo comprit à travers sa posture et ses grognements qu’il se donnait une contenance. Il avait vu Russell Stokes à l’œuvre chez les Rangers.

  – Qu’est-ce que tu vas faire ? gronda Bryce. Courir pleurer chez le principal ? Il paraît que Brownlee veut te virer.

  Tout le monde l’observait.

  Qu’est-ce qu’ils attendent ? se demanda Arlo. Qu’on se dispute ? Qu’on se batte ?

  Il remarqua Merilee Myers dans la foule. En la voyant jouer des coudes pour s’approcher, il craignit qu’elle ne fasse un commentaire énervant. Tout le monde dirait qu’Arlo Finch avait été sauvé par une fille bizarre de son école primaire.

  Mais Merilee Myers ne dit rien. Elle se contenta de regarder.

  La sonnerie du premier cours retentit. Le spectacle est terminé, songea Arlo.

  Il se pencha pour ramasser ses livres. Bryce donna un coup de pied dedans en partant. L’un des classeurs s’ouvrit, laissant s’échapper des feuilles de maths.

  Tous les élèves rejoignirent leurs salles. Seule Merilee resta pour aider Arlo à rassembler ses affaires.

  – C’est bon ! grogna-t-il. Va-t’en !

  Merilee le laissa seul. Tout en ramassant ses feuilles, Arlo pensa aux monstres qu’il avait dû affronter l’année passée et aux nombreuses fois où il avait frôlé la mort. Il aurait bien aimé avoir affaire à un ennemi auquel on puisse échapper ou qu’on puisse vaincre, tout simplement.

  La cinquième était une lutte sans fin, une compétition impossible à gagner.

  Ce n’était pas une bataille. C’était une épreuve.
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  ENNEMIS D’ÉTAT

    L’APPARTEMENT DE LEUR PÈRE ÉTAIT SI PETIT qu’en écartant les bras, on pouvait toucher les murs.

  Jaycee l’avait dit à Arlo après son séjour de l’été dernier, mais il avait cru qu’elle exagérait. En réalité, elle avait minimisé l’exiguïté du logement, plus proche d’une cellule de prison que d’un véritable appartement. Il n’était meublé que d’un lit, d’un bureau et d’une étagère sous la fenêtre qui soutenait un four à micro-ondes et un rice cooker. La salle de bains et les toilettes, sur le palier, étaient communes à tout l’étage. 

  Depuis le seuil, Arlo, Jaycee et Wu regardèrent Clark Finch fourrer avec empressement son ordinateur et quelques disques durs dans un sac de toile. Dehors, un orage venait d’éclater.

  – On n’a pas allumé nos téléphones, l’informa Arlo. On ne voulait pas laisser d’empreintes numériques.

  – C’est bien, le félicita Clark. Quelqu’un vous a demandé votre nom ou a réclamé une pièce d’identité ?

  – Non, répondit Arlo. Enfin, on a parlé à des Rangers dans le parc, mais je ne crois pas qu’on leur ait dit notre nom.

  Il jeta un coup d’œil à Wu pour avoir son avis.

  – On a seulement dit qu’on venait du Colorado, précisa Wu.

  Clark balaya du regard les photos de famille scotchées sur les murs craquelés. Il en décolla une et la tendit à Arlo.

  – Cette photo, elle est sur Internet ?

  C’était un cliché de la patrouille Bleue pris lors de la Cour d’honneur, l’hiver dernier, quand Arlo s’était vu remettre son écusson d’Écureuil. Arlo avait noté le nom de ses amis pour que son père sache qui ils étaient.

  Il soupira.

  – Oui. Je suis sûr qu’elle est sur le site de la troupe.

  Il ne serait pas difficile de les identifier individuellement.

  – Il n’y a pas eu que les Rangers dans le parc, intervint Jaycee. On a aussi parlé au chauffeur de taxi.

  Clark parut soucieux.

  – Il s’est servi d’un GPS ? Il a entré mon adresse ?

  Arlo tenta de se remémorer le tableau de bord. Il visualisa le taximètre ainsi que le portable du chauffeur, calé dans son support. Mais l’appareil affichait-il une carte ? Il ne s’en souvenait pas.

  – Je ne crois pas lui avoir donné l’adresse, juste le quartier, déclara Wu.

  – En quoi c’est important ? voulut savoir Jaycee. Je croyais que seuls les Américains étaient à ta recherche.

  Clark ouvrit le four à micro-ondes. Il le remplit de petits appareils électroniques et de clés USB.

  – Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète. Vous êtes entrés dans ce pays sans visas ni passeports. Les autorités pourraient vous arrêter et il n’y aurait aucun moyen de vous faire libérer. Elles pourraient même nier que vous avez été placés en détention provisoire.

  – Ça va aller, le rassura Arlo. Je te jure. Il suffit qu’on retourne au parc et on rentrera par les Longs Bois. Je connais le chemin.

  Clark Finch ferma la porte du four.

  – Je ne comprends toujours pas ce que tu entends par les Longs Bois. C’est le nom d’un groupe, d’un navire ou quoi ? Je dois savoir où nous allons.

  Jaycee prit le bras de son père.

  – Écoute, Papa, moi non plus je ne comprends pas ce que c’est. Je ne comprends rien non plus à ce que tu fais avec tes ordis et tous tes trucs. Je sais seulement que ça existe et que ça marche. Il faut que tu fasses confiance à Arlo.

  Arlo se sentit rougir. Il n’avait encore jamais entendu sa sœur parler de lui ainsi.

  Clark fit tourner le minuteur du four à micro-ondes. Presque immédiatement, le fragile contenu se mit à fondre, grésiller et éclater. Les autorités n’auraient aucun moyen d’accéder à ces données.

  Clark regarda Arlo.

  – Bon, d’accord. Allons-y.

   

  L’escalier à l’arrière de l’immeuble menait à une porte en acier qui s’ouvrait sur une étroite ruelle. Clark fit signe aux trois adolescents de rester en arrière, le temps qu’il jette un coup d’œil au-dehors. Il revint vite à l’intérieur et ferma le battant.

  – La police est là.

  – Elle est venue pour nous ? s’inquiéta Wu.

  – Ça pourrait être autre chose. On ferait mieux de…

  Il fut interrompu par le cri d’une sirène. Un vrombissement de moto remonta la ruelle. Ses gyrophares bleu et rouge se reflétèrent dans une flaque d’eau de pluie, sous la porte.

  Le battant métallique trembla dans son chambranle lorsque l’agent de police tira sur la poignée et constata que c’était fermé à clé. Des mots en chinois jaillirent d’un talkie-walkie, auxquels l’agent répondit. Wu et Clark écoutèrent attentivement.

  – Une fille et deux garçons américains, si j’ai bien compris, traduisit Wu en chuchotant. Ils savent qu’on est ici.

  – Est-ce qu’il y a une autre issue ? demanda Arlo à son père, à voix basse.

  – Non, il n’y a que l’entrée. Mais ils y seront aussi. 

  Clark les fit retourner dans l’escalier.

  Wu se pencha vers Arlo.

  – Tu pourrais utiliser un neut. On leur passerait sous le nez, ni vu ni connu.

  – Non, je ne peux pas, répliqua Arlo.

  La dernière fois qu’il avait eu recours à un neut, il avait failli mourir. Le fil d’argent qui reliait son esprit à son corps s’était étiré, devenant si mince qu’il avait failli se rompre. De plus, Arlo n’était pas certain de pouvoir former un neut en étant si éloigné des Longs Bois.

  Clark sortit son téléphone portable.

  – Je crois qu’il y a moyen de les détourner, déclara-t-il. J’ai préparé un plan, au cas où. Une sortie de secours, pour ainsi dire. Il faut seulement que j’ajuste quelques variables.

  Arlo regarda son père faire défiler une série de codes incompréhensibles sur son écran. Il avait lui même entièrement conçu le logiciel de son mobile. Il y avait de grandes chances que personne d’autre ne sache s’en servir.

  – Voyons si ça marche.

  Tout à coup, des sirènes hurlèrent. Partout, dedans comme dehors, c’était une véritable cacophonie de sonneries et de coups de klaxon.

  – Le système de première alerte est déclenché, expliqua Clark. J’ai simulé un important séisme à quatre cents kilomètres au nord de la ville. Il y a un protocole à suivre pour tous les agents de la sécurité publique.

  Alors qu’il parlait, ils entendirent la moto s’éloigner précipitamment. Clark attendit quelques secondes avant d’ouvrir prudemment la porte pour vérifier que la ruelle était déserte.

  – C’est bon, allons-y !

   

  Le quartier grouillait de passants, de travailleurs et de familles, tous paniqués par le tremblement de terre. Les agents de police orientaient les groupes de gens qui se déversaient des immeubles vers les zones de sécurité agréées. Dans la confusion, la foule, les sirènes et l’orage, personne ne remarqua les quatre Américains qui, un journal sur la tête, marchaient en file indienne sur le trottoir.

  De l’autre côté de la rue, Arlo repéra leur chauffeur de taxi, debout près de sa voiture. Il était interrogé par un homme et une femme qui s’abritaient sous des parapluies. Ils portaient un costume et non un uniforme.

  Inquiet à l’idée d’être reconnu, Arlo se détourna aussitôt. Ne ralentis pas, se dit-il. Ne te retourne pas. C’était lui qui fermait la marche. Encore quelques secondes et ils seraient hors de vue.

  Soudain, quelqu’un cria. Arlo se retourna.

  Le chauffeur les désignait. La femme au parapluie s’était lancée à leur poursuite tandis que l’homme parlait dans une radio. Aucun doute : il signalait que les Américains avaient été repérés.

  – Courez ! hurla Arlo.

  Même après vingt heures d’efforts physiques, il fut soulagé de voir qu’il avait encore de l’adrénaline en réserve. Serpentant à travers la foule derrière son père, Jaycee et Wu, il se sentit leste et rapide. Quand les trottoirs furent trop bondés, ils coururent sur la route. Stoppés automatiquement par l’alerte au séisme, des tramways électriques bloquaient les carrefours, ce qui permit au groupe de se faufiler entre les voitures dans un concert de klaxons.

  Ils atteignirent une rue d’apparence plus prospère avec ses immeubles modernes en verre qui faisaient face au fleuve. Clark entraîna le groupe sur la rampe d’accès d’un parking souterrain. La cabine du gardien était déserte, mais un écran de télévision montrait de gros caractères chinois qui, selon Arlo, devaient signifier « urgence » ou « alerte ».

  Cachés derrière un SUV, ils observèrent les lieux et vérifièrent qu’on ne les avait pas suivis jusqu’au parking.

  – C’est loin, ces « Longs Bois » ? s’enquit Clark.

  Ce n’était pas le moment de lui expliquer en quoi sa question était idiote.

  – On doit rejoindre un parc au nord de la ville, répondit Arlo. À une trentaine de kilomètres.

  – Mais ils risquent de nous y attendre, non ? demanda Jaycee. Le taxi n’a pas oublié où il nous a pris !

  Arlo se rendit compte que sa sœur avait raison. Le temps qu’ils retournent au parc, la police aurait placé les routes sous surveillance.

  – Attendez, dit Wu. Pourquoi on aurait besoin de retourner là-bas spécifiquement ? Ce parc, c’était l’endroit que Zhang avait dans l’atlas, rien de plus. Il doit bien y avoir d’autres accès aux Longs Bois. Il suffit qu’on trouve un espace naturel quelque part.

  Arlo se tourna vers son père et sa sœur.

  – C’était où, l’endroit où vous êtes allés cet été ? Jaycee, tu avais dit que c’était isolé et très sauvage. Tu parlais d’un parc ou d’un bois.

  – Dafushan, répondit Clark. C’est au sud, à environ une heure de train.

  – Mais on ne peut pas prendre le train, objecta Jaycee. Ils nous retrouveraient.

  – De toute façon, dit Clark, tous les trains sont immobilisés à cause du faux séisme.

  De nouveau concentré sur son téléphone, il fit défiler d’autres écrans pleins de charabia et ajouta :

  – Si c’est là-bas qu’on doit aller, je peux nous y conduire.

  – Attends, s’étonna Arlo, perplexe. Tu as une voiture ?

  – Pas encore. Voyons, voyons…

  Clark tapota un bouton sur son portable. Rien ne se produisit. Puis, les uns après les autres, les phares des voitures alentour s’allumèrent, si bien que tout le parking fut éclairé.

  – Les voitures modernes, c’est un peu comme les ordinateurs, fit remarquer Clark avec un sourire. De manière générale, sachez que c’est mal de voler une voiture. Dans notre cas, on peut faire une exception.

  Ils choisirent une berline blanche aux vitres teintées. Par sécurité, Arlo et Wu se couchèrent sur la banquette arrière jusqu’à avoir traversé un troisième pont pour quitter le centre-ville. Puis ils se redressèrent et regardèrent les gratte-ciel rapetisser.

  Des rais de lumière transpercèrent les nuages d’orage. Canton avait l’air incroyablement moderne, comme sortie d’un film de science-fiction.

  – Si on arrive à quitter cette ville, il faudra qu’on revienne un jour, commenta Wu.

  Arlo était du même avis.
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  L’AUTRE BOUT DU MONDE

    – ON N’EST PAS AU BON ENDROIT, DÉCRÉTA WU. Ça craint. Ça craint vraiment.

  Il consultait son GPS, un petit appareil en forme de brique qu’il transportait dans son sac. Il datait d’au moins vingt ans. Wu l’avait trouvé au fond d’une étagère, dans le garage familial, les piles tout oxydées. Contrairement aux systèmes de géolocalisation des smartphones modernes, ce GPS n’avait pas besoin d’être connecté à un réseau de données mobiles et pouvait donc être utilisé hors ligne.

  Toutefois, il n’était pas très intuitif. Pour le déchiffrer, il fallait se référer à un épais mode d’emploi, rédigé en tout petits caractères.

  – Peut-être que tu ne t’en sers pas tout à fait comme il faut, fit remarquer Arlo, tâchant d’être diplomate.

  En fait, Arlo était sûr que Wu se trompait complètement. Ce bout de forêt ensoleillé était l’endroit précis qu’il avait visualisé dans l’atlas. Chaque arbre, chaque rocher était là où il devait être. Même le chant des oiseaux était juste. C’était grisant, comme émerger d’un rêve et se rendre compte qu’il était vrai.

  Wu montra à Arlo le minuscule écran pixellisé de l’appareil.

  – Tu vois, on est ici.

  Il désigna un point clignotant et reprit :

  – Et on est censés être là. 

  Il montra une croix rouge.

  – On est encore loin ? demanda Jaycee. Est-ce qu’on est en Chine, au moins ?

  – Oui. On est dans le nord de Canton, mais pas dans le bon parc. On est à dix kilomètres de l’endroit qu’on visait.

  Arlo étouffa un rire.

  – On vient de parcourir onze mille kilomètres et tu t’inquiètes pour une différence de dix ?

  – On avait un plan ! On avait repéré quels bus prendre. Moi, je ne sais pas comment on fait pour aller chez ton père, d’ici.

  – On va trouver, le rassura Arlo. Tout va bien. 

  Wu n’en était pas convaincu.

  – Est-ce que je regarde mon téléphone ? On pourrait avoir les cartes et les directions à prendre.

  Ils avaient tous conscience de l’enjeu. Dès que Wu ou Jaycee auraient allumé leur portable, celui-ci se connecterait au réseau sans fil local. Cela apparaîtrait en frais d’itinérance sur leur prochaine facture mensuelle. Il n’y aurait aucun moyen de cacher qu’ils s’étaient rendus en Chine. Pour entrer et sortir clandestinement, la seule solution était de rester hors ligne.

  – Ne l’allume pas tout de suite, dit Arlo. Ce n’est pas une véritable urgence.

  Arlo Finch ignorait que deux textos l’attendaient pour lui signaler à quel point la situation était urgente.

   

  Vingt minutes plus tard, ils se retrouvèrent sur un large sentier terreux flanqué d’immenses colonnes de bambou vert. L’après-midi était chaud et incroyablement lourd. Après avoir passé un an dans le Colorado, Arlo avait oublié que le temps pouvait être humide. Son dos était trempé de sueur.

  – C’est par où ? demanda-t-il à Wu. À gauche ou à droite ?

  Wu regarda le GPS.

  – À droite, je dirais… J’en sais trop rien.

  Puis, sous le vent et le pépiement des oiseaux, Arlo entendit des voix. Des gens chantaient. Wu et Jaycee les entendirent aussi.

  – Là ! s’écria Jaycee en désignant le sentier.

  Des randonneurs approchaient, chantant à l’unisson. C’était un groupe d’adolescents (trois filles et trois garçons), qui devaient avoir entre dix et quatorze ans. Arlo remarqua qu’ils portaient un uniforme kaki et un foulard rouge vif.

  – Des Rangers ! s’enthousiasma Wu. 

  Cela paraissait de bon augure.

  – Demande-leur où on est, dit Arlo.

  Ils allèrent à la rencontre du groupe, au milieu du sentier. Désignant Arlo et lui, Wu s’adressa en mandarin à la fille qui semblait être la chef de patrouille.

  – Rangers ! s’exclama-t-elle avec un grand sourire. 

  La patrouille fit le salut, la main sur le cœur. Arlo et Wu les saluèrent à leur tour.

  Même s’il ne comprenait pas un traître mot de ce qu’ils disaient, Arlo saisit l’idée générale. Il regarda les Rangers chinois déplier des cartes et discuter itinéraires. Un garçon lui tendit sa bouteille d’eau et lui demanda s’il avait soif.

  – Je peux remplir la mienne ? s’enquit Arlo en mimant l’action.

  Le garçon acquiesça vigoureusement. La patrouille partagea aussi des petits pains ronds tartinés de pâte de haricots rouges sucrée.

  – C’est bon, ces trucs-là, dit Jaycee. J’en ai déjà mangé.

  Wu leur rapporta ce qu’il avait appris de leurs échanges :

  – Ils disent que le bus, c’est pas super pour rejoindre notre destination. Ils nous conseillent de prendre un taxi.

  – Combien ça va nous coûter ? voulut savoir Jaycee. 

  Ils n’avaient que les cent yuans qu’elle avait rapportés de son voyage, l’équivalent de vingt dollars. Ils avaient estimé que cette somme suffirait largement pour acheter trois tickets de bus, mais pas davantage.

  Wu demanda à la patrouille le prix de la course en taxi. La réponse ne fut pas celle qu’il espérait.

  – Ça va nous coûter tout ce qu’on a, déplora-t-il.

  – Peu importe, répliqua Arlo. On n’a pas le choix. 

  Après avoir serré la main des Américains, les Rangers chinois reprirent leur chemin, entonnant la même chanson. Arlo envia leur sortie de l’après-midi. Cela faisait longtemps que la patrouille Bleue et lui n’avaient pas eu l’occasion de participer à des activités normales de Rangers.

   

  Ils marchèrent vingt minutes de plus pour rejoindre un petit hôtel en lisière du bois, devant lequel un unique taxi attendait. Le chauffeur fumait une cigarette, à l’ombre. Il devait approcher de la cinquantaine. Malgré la chaleur, il portait un polo et un pantalon sombres.

  Après un bref échange avec Wu, l’homme éteignit son mégot et leur fit signe de monter dans la voiture. Étant le plus petit, Arlo prit place au milieu de la banquette arrière et garda son sac sur les genoux.

  – Tu es sûr qu’il sait où nous allons ? demanda Jaycee en se penchant vers Wu.

  – Apparemment, il sait dans quel quartier ça se trouve, répondit Wu. Je ne pense pas qu’il parle vraiment le mandarin, mais on a réussi à se comprendre. 

  En préparant le voyage, Wu les avait prévenus que, dans cette région, les gens parlaient surtout le cantonnais. Cette langue n’avait rien à voir avec celle que Wu avait apprise dans sa famille.

  Après quelques virages, ils sortirent du bois et s’engagèrent sur une route qui descendait de la montagne. Arlo se pencha vers sa sœur pour mieux profiter de son premier aperçu de Canton.

  Il n’avait encore jamais vu une ville de cette taille. Quant aux gratte-ciel, c’était à celui qui monterait le plus haut. La plupart n’étaient que des parallélépipèdes de verre basiques, mais quelques-uns étaient uniques avec leurs bords incurvés et leur ligne délicatement fuselée. L’une des tours, un cylindre foncé orné de motifs élaborés, lui rappela la dague à esprits qu’il avait dans la poche.

  – C’est dingue, pas vrai ? dit Jaycee. Rien que dans cette ville, il y a plus d’habitants que dans bien des États américains !

  Wu se pencha pour interroger le chauffeur.

  – Il dit qu’on en a pour quarante-cinq minutes de route, annonça-t-il à Arlo et Jaycee. À part patienter, il n’y a rien à faire.

  Après avoir passé vingt heures constamment en mouvement, c’était bizarre de n’être qu’un simple passager ; de remettre entièrement son destin dans les mains de quelqu’un d’autre. Bientôt, leur épuisement combiné aux vibrations de la voiture poussa chacun à fermer les yeux pour une durée de plus en plus longue.

  Soudain, Arlo s’avachit sur le côté et tomba sur Wu. Le taxi sortait d’une voie rapide.

  Quand est-ce qu’on a pris une voie rapide ? s’interrogea Arlo. S’était-il endormi ?

  Wu et Jaycee dormaient tous les deux. Même lorsque Wu était assis, ses ronflements si caractéristiques résonnaient de manière prononcée. Arlo sourit. Jaycee avait la tête appuyée contre la vitre. Elle dormait la bouche ouverte.

  Sur le tableau de bord, le taximètre affichait déjà 86.95 ¥ et le prix continuait à grimper. Arlo surprit le chauffeur en train de l’observer dans le rétroviseur intérieur. De la simple curiosité peut-être, mais cela pouvait aussi être de la suspicion.

  Arlo réveilla Wu d’un petit coup de coude.

  – Tu sais si on est sur la bonne route ? chuchota-t-il. 

  Il montra des panneaux par la vitre.

  – Je ne sais pas lire le chinois, lui rappela son ami. Je le parle, c’est tout.

  Wu jeta un coup d’œil au GPS sur ses genoux. Comme l’appareil ne s’allumait pas, il le retourna pour en vérifier les piles.

  Pendant ce temps, Arlo tapota doucement l’épaule de sa sœur. Il avait déjà trop souvent fait les frais de sa mauvaise humeur au réveil. Jaycee souleva progressivement une paupière et, d’une seule pupille, le fusilla du regard.

  – À ton avis, c’est le bon endroit ? l’interrogea Arlo. Ça te rappelle quelque chose ?

  Jaycee se redressa et regarda par la vitre. Rien qu’à voir ses épaules, Arlo sut qu’elle avait reconnu quelque chose.

  – Ce pont ! s’exclama-t-elle. Je l’ai déjà vu. Oui, on est tout près.

  Ils avaient traversé une rivière et se trouvaient désormais sur une île. Ici, les bâtiments étaient bien plus petits. Ils avaient cinq à neuf étages tout au plus. Au milieu des voitures et des camions, des tricycles circulaient, tirant des remorques. Ceux qui les manœuvraient téléphonaient en pédalant. Les piétons traversaient la rue n’importe où. Leur taxi ne se priva pas de klaxonner.

  Le véhicule ralentit puis tourna dans une rue beaucoup plus étroite, bordée de part et d’autre de minuscules boutiques et de grappes de câbles électriques qui pendaient du ciel. Arlo s’étonna de voir que tout le monde n’était pas chinois. Il y avait des Africains vêtus de chemises colorées et des Indiennes en sarongs. Certaines enseignes écrites à la main proclamaient en anglais : T-SHIRTS ! CHARGEURS DE MOBILES ! MEILLEURS PRIX !

  Soudain, Jaycee saisit le bras de Wu.

  – Dis-lui de s’arrêter. Je sais où on est !

   

  Après avoir donné les cent yuans au chauffeur, le trio serpenta dans un labyrinthe vertigineux de ruelles et contre-allées. Jaycee semblait savoir exactement où elle allait. Ils passèrent des étals de barbecues fumants, des stands de réparation de portables et des boucheries où pendaient des carcasses de porcs attachées par les pieds.

  Ils arrivèrent devant un immeuble en parpaings. La porte grillagée en acier était peinte en vert pâle. Jaycee appuya sur l’un des quarante boutons à côté du battant. Un bourdonnement résonna.

  Puis ils attendirent. Cinq secondes devinrent dix secondes. Wu fut le premier à demander :

  – Et s’il n’était pas chez lui ?

  Durant leurs nombreuses semaines de préparation, ils n’avaient pas envisagé cette possibilité. Ils avaient supposé que Clark Finch serait dans son appartement. Sinon, où pourrait-il être ? C’était un fugitif, en Chine, sans emploi.

  Jaycee appuya de nouveau sur l’interphone.

  – Tu es sûre que c’est le bon bouton ? s’enquit Arlo. Parce qu’ils se ressemblent tous.

  Surtout que le nom Finch n’était visible nulle part.

  Agacée (et peut-être prise d’un doute), Jaycee pressa les boutons du dessus et du dessous. Toujours pas de réponse.

  – On n’a qu’à l’appeler, proposa Wu. Je ne sais pas combien de temps on peut se permettre d’attendre. Il est déjà 11 h 30. On est carrément en retard sur notre programme.

  Jaycee était d’accord.

  – Je vais l’appeler avec mon téléphone. Il reconnaîtra le numéro.

  Elle ouvrit son sac et en extirpa son portable. 

  Arlo l’arrêta au moment où elle allait l’allumer.

  – Attends, dit-il. Encore une minute.

  – Pourquoi ?

  Il n’était pas en mesure de se justifier, du moins pas de manière logique. C’était peut-être la fatigue. Ou l’avalanche de couleurs et d’odeurs, la foule de gens. Mais Arlo était convaincu qu’allumer leurs portables serait une erreur. Un choix facile. Une trahison.

  Après avoir fait tout ce chemin et réussi à arriver jusqu’à l’appartement de leur père, compter sur la technologie moderne dans la dernière ligne droite revenait à tricher. C’était comme franchir la ligne d’arrivée d’un marathon en voiture. C’était comme capituler. Se rendre. 

  Au cours des six semaines précédentes (et des trois dernières années), Arlo Finch n’avait cessé d’espérer que son père et lui soient de nouveau réunis. Il avait imaginé ces retrouvailles d’une manière très précise. Leur père ouvrirait la porte et retrouverait ses enfants. Stupéfait, il dirait…

  – Jaycee ? Arlo !?

  Une minute… cette voix était bien réelle !

  Ils se retournèrent et virent leur père un peu plus loin, dans la rue.

  Clark Finch était en bermuda, sandales et tee-shirt gris. Il portait un sac de courses. Il était plus petit que dans le souvenir d’Arlo, et plus maigre – le genre de détails qu’on ne remarque pas dans un appel vidéo. Jaycee laissa tomber son sac et se précipita sur lui.

  Arlo, qui pourtant n’avait pas senti ses pieds bouger, se retrouva à côté de son père et de sa sœur. Jaycee s’écarta pour lui laisser de la place. Son père l’enveloppa de ses bras et le serra fort contre lui. Arlo reconnut la pression de ses épaules osseuses, la rugosité de sa barbe, l’odeur de sa peau.

  – Mais qu’est-ce que vous faites là ? chuchota son père.

  – On est venus te chercher.
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  L’ENFER

    AU PRINTEMPS DERNIER, alors qu’ils regardaient un scarabée grimper sur les pierres autour de leur feu de camp, les membres de la patrouille Bleue avaient imaginé ce que pouvait penser l’insecte. D’ailleurs, comprenait-il ce qu’il voyait ?

  – Peut-être qu’il croit que c’est un morceau de soleil tombé du ciel, avait supposé Indra.

  – Ou que c’est un portail sur un autre monde, avait proposé Wu.

  Jonas s’était rapproché du scarabée pour voir le feu de son point de vue.

  – Non. Il pense : « Si je fais pas gaffe, je vais cramer. » 

  À cet instant, Arlo sut exactement ce qu’avait ressenti ce scarabée.

  Ses camarades et lui étaient comme de minuscules insectes qui marchaient dans un ardent feu de camp. La fumée obstruant le soleil, l’incendie devenait l’unique source de lumière. De chaque côté, les arbres flambaient. Ils dégageaient une chaleur telle que leur écorce éclatait, projetant des braises rougeoyantes dans toutes les directions.

  Le talent de magifeu de M. O’Brien permettait d’éloigner les flammes, mais pas la chaleur ni la fumée. Les yeux d’Arlo le piquaient. Il avait la peau rouge, la gorge irritée. Ils étaient en train de griller. De rôtir. 

  Malgré tout, il continua d’avancer vers les Longs Bois, à l’écoute de sa boussole intérieure. Merilee s’accrochait à la ceinture d’Arlo. Russell avait la main sur son épaule. Les vingt-cinq membres de l’orchestre du collège se tenaient ainsi les uns aux autres, quand le vent tourna et la fumée devint aveuglante.

  – Restez penchés en avant ! ordonna O’Brien.

  Arlo ferma les yeux et s’inclina vers le sol, où l’air était un peu moins suffocant.

  On est vraiment tout près, songea-t-il. Il sentait que l’entrée des Longs Bois était juste devant. Mais où ? Lorsque la fumée se fit moins dense, il la repéra : une ouverture dans le pied fendu d’un gigantesque arbre mort. Leur issue de secours.

  C’est alors qu’Arlo les vit : quatre esprits du feu qui flottaient près de l’entrée.

  – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Russell.

  Un piège, comprit Arlo. Ils nous attendaient ici. Ils veulent que j’aille dans les Longs Bois. Tout était prévu depuis le début.

  Et qui était derrière cette attaque ? Qui voulait qu’Arlo se rende dans les Longs Bois ?

  Hadryn.

  Arlo réfléchit à une autre solution. Un itinéraire bis. L’incendie faisait rage de toutes parts. Un mur de flammes et de fumée. Le seul moyen de lui échapper, c’était d’entrer dans cet arbre.

  – On y est presque ! cria Arlo pour encourager le groupe à continuer.

  Les flammes s’écartèrent sur leur passage et se refermèrent derrière eux, comme pour leur souhaiter la bienvenue.

  Arlo plongea dans la fente au pied de l’arbre. Le bois pourri s’effritait. À l’intérieur, il faisait très noir, on ne voyait pas à plus de quelques centimètres. Arlo fourra la dague à esprits dans sa poche et se mit à ramper à l’aveuglette. À quatre pattes, il s’enfonça davantage dans l’arbre.

  La terre, froide et humide, sentait la pluie. Le passage étant étroit (trop pour pouvoir se retourner), il n’avait pas d’autre choix que d’avancer. Environ un mètre cinquante plus loin, là où il aurait dû toucher l’arrière de l’arbre, le chemin se poursuivait. Arlo avait quitté le monde des distances normales. Ce passage pouvait se prolonger sur plusieurs mètres, voire sur des kilomètres. La seule chose à faire, c’était continuer à ramper. Pour la deuxième fois, Arlo eut l’impression d’être un scarabée.

  Merilee se trouvait juste derrière lui.

  – Ça continue longtemps comme ça ?

  – C’est ça, les Longs Bois ? l’interrogea Russell, plus loin derrière lui.

  Presque, songea Arlo. Il atteignit un virage serré, près de racines noueuses et de vrilles poilues. Merilee glapit, croyant sûrement que c’étaient des insectes. Ses camarades poussaient de petits cris au moindre contact avec une texture étrange ou lorsqu’ils se faisaient écraser les doigts. Ramper dans le noir était terrifiant, mais le brasier qu’ils avaient laissé derrière eux l’était plus encore.

  Quelques mètres plus loin, Arlo remarqua un changement : la terre devint pierre, froide et dure sous ses genoux. À la place des racines d’arbres, des filons d’argent chatoyants fournirent un peu de lumière. Ils se trouvaient désormais dans un tunnel qui remontait en pente douce, il en était sûr.

  Il décela une odeur de salé, de linge propre et frais. Devant, au-dessus de lui, il y avait de la lumière. Des grains de sable fin collaient à ses doigts. La sortie était toute proche.

  Écartant d’épaisses feuilles, Arlo Finch émergea dans les rayons d’un soleil si vif qu’il eut un mouvement de recul. Merilee étant juste derrière lui, il se força à avancer pour faire de la place aux autres. Sa vue s’ajusta lentement. Il distingua une frondaison verte et du ciel bleu. À sa droite, les vagues de l’océan roulaient doucement sur une plage de sable blanc.

  – Où est-ce qu’on est ? le questionna Merilee.

  – Aucune idée, répondit Arlo.

  Il sentait qu’ils étaient dans les Longs Bois, mais jamais il ne s’était approché de l’océan au cours de ses voyages. La plage s’étendait à perte de vue. Pourtant, Arlo sut au fond de lui qu’ils étaient sur une île.

  Les élèves émergèrent tous du tunnel, à la fois paniqués et émerveillés. Arlo et Merilee guidèrent leurs camarades et les invitèrent à s’asseoir à l’ombre pour se reposer. M. O’Brien fut le dernier à sortir. De loin le plus grand et le plus costaud, il avait eu beaucoup de mal à se frayer un chemin dans l’étroit passage, comme en témoignaient ses nombreuses coupures et égratignures.

  – Fais le compte, dit-il à Arlo en regardant ses genoux ensanglantés. Il devrait y avoir vingt-cinq élèves.

  Arlo s’exécuta. Merilee confirma le nombre. Tout le monde avait réussi à sortir, y compris M. O’Brien et la conductrice du bus. Tous étaient sales, couverts de terre et de suie. Certains toussaient après avoir inhalé la fumée. Mais ils avaient survécu et il ne semblait pas y avoir de blessés graves. Nombre d’entre eux tentaient en vain d’obtenir du réseau sur leurs téléphones. Aucun ne semblait surpris d’être si soudainement passé d’une forêt de montagne à une plage tropicale.

  – Les gars, dit Dylan, quelqu’un arrive à télécharger des cartes ? Moi, je capte rien !

  Alors qu’ils comparaient tous leurs téléphones, M. O’Brien prit Arlo à part.

  – Tu es déjà venu sur cette plage ?

  – Non. Enfin, je suis déjà allé plusieurs fois dans les Longs Bois, mais jamais ici.

  – Tu peux nous en faire sortir ? 

  Arlo pointa un index.

  – On peut repartir d’où on est venus, mais l’incendie brûle toujours.

  – Pas pour longtemps. Dans deux ou trois heures, il sera passé. On pourra revenir et appeler les secours.

  Arlo ne voulait pas attendre aussi longtemps.

  – Si j’explore les alentours, je trouverai peut-être le moyen de rentrer à Pine Mountain.

  – Si tu peux le faire, vas-y, dit O’Brien. Mais il faut voir dans quel sens souffle le vent pour savoir quelle direction va prendre l’incendie. Ça pourrait être…

  O’Brien s’interrompit, mais Arlo supposa qu’il allait dire grave ou catastrophique. Il s’était tellement focalisé sur le sauvetage de ses camarades qu’il n’avait pas songé au danger que courait sa ville. Ses amis. Sa famille.

  – Et les esprits ? s’enquit O’Brien. Tu sais pourquoi ils nous ont attaqués ?

  Arlo acquiesça.

  – Je crois savoir qui les a envoyés.

  Il marqua une pause. Des larmes se formèrent au coin de ses yeux. Elles le prirent par surprise.

  – C’est ma faute, poursuivit-il d’une voix rauque. Vous ne devriez pas être ici. Je suis désolé.

  M. O’Brien prit Arlo par les épaules, ce qui ne fit qu’aggraver les choses.

  – Allons, pas de ça. Tu nous as sauvé la vie ! Tes camarades te doivent beaucoup, Arlo Finch. Et moi aussi.

  – C’est vous le magifeu.

  – J’ai juste aidé à nous faire venir ici. C’est grâce à toi si nous sommes indemnes. Maintenant, la question qui se pose est la suivante : sommes-nous en danger ? 

  Arlo regarda les élèves de sa classe de musique. Certains pleuraient, d’autres faisaient les cent pas, d’autres encore marchaient vers l’océan. Ils avaient survécu à l’incendie, mais Arlo n’avait aucun moyen de savoir si ce répit était temporaire.

  – Le type qui est derrière tout ça, je suis sûr d’une chose : c’est moi qu’il veut. Je dois l’affronter seul.

  
  

OPS/chap28.xhtml
  – 28 –

  DOMPTEUR DE FEU

    – BAISSEZ-VOUS ! HURLA ARLO.

  Il se pencha très bas, prêt pour la collision. Quelques élèves l’imitèrent, mais la plupart se contentèrent de regarder par la fenêtre, bouche bée. Ils ne décelaient rien d’inhabituel. Seul Arlo voyait les esprits, grâce à la dague.

  À l’avant du bus, M. O’Brien recula vivement sa main, comme s’il venait de toucher un poêle brûlant. Lui non plus ne voyait pas les esprits, mais il les sentait.

  – Tout le monde à terre ! aboya-t-il.

  Les esprits du feu frappèrent les flancs du bus comme des grêlons. POC POC POC POC. Les coups se mirent à pleuvoir de plus en plus vite, jusqu’à devenir un déluge assourdissant de frappes invisibles.

  Quelques enfants crièrent. Sous l’assaut, beaucoup se glissèrent sous leur siège.

  La main en visière, Arlo leva les yeux vers la fenêtre : des flammes spectrales s’abattaient contre la vitre, y laissant des marques de brûlure. Malgré leur vitesse et la chaleur qu’ils dégageaient, les esprits du feu n’avaient pas de masse, pas de présence physique. Le verre était trop solide pour qu’ils le brisent.

  – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Russell.

  – Quelqu’un nous tire dessus ? voulut savoir Merilee.

  – Ce sont des esprits du feu, répondit Arlo. Il y en a plein.

  D’un geste prudent, il posa la main sur la structure métallique du bus. Elle chauffait déjà. Ils n’ont pas besoin d’entrer, comprit Arlo. Ils peuvent nous cuire comme dans un four. L’air sentait déjà le caoutchouc brûlé.

  M. O’Brien cria à l’intention de la conductrice :

  – Allez-y ! Roulez !

  Le bus fit un brusque bond en avant. Tout le monde se remit à crier. Ils prirent de la vitesse, essayant d’échapper aux esprits. La manœuvre eut l’air de fonctionner : la fréquence des coups ralentit, puis ils cessèrent complètement.

  Arlo regarda par la vitre arrière, au bout de l’allée centrale. Les esprits du feu les poursuivaient comme un essaim d’abeilles, sans pouvoir les rattraper. On va peut-être s’en sortir, espéra Arlo. Quand tout à coup…

  BOUM ! Le bus fit une embardée mais resta sur la route. Arlo entendit alors un frottement anormal.

  – Ce sont les pneus, dit Russell. Ils sont en feu !

  Il désigna le rétroviseur extérieur côté conducteur. Dans le reflet, Arlo vit des flammes orange accrochées sous le bus.

  BOUM ! Un deuxième pneu explosa. Cette fois, le bus ralentit. Le moteur émit un crissement qui fit grincer Arlo des dents. Pire : les esprits les rattrapaient. Il les voyait gagner du terrain.

  Russell se pencha vers Arlo.

  – Tu peux faire quelque chose ?

  – Comment ça ?

  – Avec ce couteau. Tu peux les combattre ?

  – Non, je peux seulement les voir.

  – Pourtant, tu as bien coupé le grappon, non ? 

  Arlo rectifia :

  – J’ai coupé le fil qui le reliait à toi. Je ne pense pas que ces trucs-là soient rattachés à quoi que ce soit.

  Ce sont des esprits libres, songea-t-il. Ha ha.

  BOUM ! Cette fois, ce fut l’un des pneus avant. Pendant un moment terrifiant, Arlo crut sentir le bus basculer sur le côté, mais la conductrice parvint à le maintenir droit. Ils avançaient toujours, mais pas au point de pouvoir semer les esprits lancés à leur poursuite.

  M. O’Brien emprunta l’allée centrale et s’arrêta au milieu. Il retroussa ses manches, dévoilant des tatouages élaborés sur ses avant-bras massifs.

  – Ce sont des esprits du feu, dit Arlo sur son passage. 

  Un crissement puissant se fit entendre. Arlo sentit quelque chose de lourd (un essieu ? la colonne de direction ?) se détacher du véhicule et tomber. Le bus ralentit puis s’arrêta au beau milieu de la route gravillonnée.

  – Que personne ne s’approche des fenêtres ! ordonna M. O’Brien. Et ne me déconcentrez pas !

  Il joignit alors les mains au-dessus de sa tête et ferma les yeux. Il prit trois inspirations rapides, comme un haltérophile prêt à concourir aux Jeux olympiques.

  Arlo regarda en arrière. Les esprits les avaient presque rattrapés.

  O’Brien baissa les mains et agrippa le dossier des sièges qui se trouvaient de chaque côté de lui. Ses bras tremblaient sous l’effort.

  – Qu’est-ce qu’il fait ? chuchota Merilee.

  – De la magie du feu, répondit Arlo.

  Depuis le Derby des traîneaux, il avait souhaité revoir un tel spectacle. Mais pas dans ces conditions.

  Les esprits arrivèrent. Cette fois, plutôt que de s’attaquer au bus, ils se divisèrent en deux groupes. Arlo observa les flammes spectrales qui encerclaient désormais le véhicule, incapables de l’atteindre. Il les tient à distance, réalisa Arlo. Comme une protection vivante.

  O’Brien ne pouvait que les maintenir à une certaine distance, une dizaine de mètres environ. C’est pour ça qu’il s’est placé au milieu du bus.

  – Ça marche, souffla Arlo à Russell. Ils ne peuvent pas nous atteindre.

  Dans son cours sur les esprits élémentaires, Arlo avait appris que les esprits ressentaient des émotions. Ceux-là étaient certainement en colère, ou du moins frustrés. Ils se heurtaient à une barrière invisible, décidés coûte que coûte à trouver le moyen de la franchir. À chaque tentative, ils brûlaient un peu plus fort, formant des petites taches de lumière semblables à des lucioles par une nuit d’été. Apparemment, les camarades d’Arlo les voyaient aussi.

  – C’est quoi, ces trucs ? s’étonna Dylan.

  – Des feux d’artifice ? suggéra quelqu’un.

  – Ou peut-être des fées, proposa Merilee. Venues nous protéger.

  Arlo était le seul à comprendre qui les encerclait et ce qu’ils cherchaient à faire. Les uns après les autres, les esprits renoncèrent à l’assaut et dévièrent leur trajectoire en direction de l’herbe jaunie le long de la route. D’autres flottèrent jusqu’aux aiguilles de pin sèches dans les arbres tout proches. Une fois déposés, ils chauffèrent jusqu’à prendre feu.

  S’ils n’arrivaient pas à atteindre le bus, ils brûleraient tout ce qui l’entourait. En moins d’une minute, le bus se retrouva cerné par les flammes.

  – Monsieur O’Brien ! cria une fille au fond en désignant un arbre en feu.

  Leur professeur ne répondit pas. Arlo vit de la sueur couler dans son cou. À l’évidence, l’effort qu’il fournissait pour maintenir les esprits à distance l’épuisait.

  Russell chuchota à Arlo :

  – Je doute qu’il tienne très longtemps.

  Arlo regarda par la vitre. Les flammes grandissaient. En revanche, les esprits eux-mêmes avaient disparu. Où sont-ils passés ? se demanda-t-il. S’ils essaient de brûler le bus, pourquoi ne sont-ils pas restés jusqu’au bout ? Il ne voulait pas interrompre la concentration de son professeur, mais il devait s’assurer qu’O’Brien savait…

  – Ils ne sont plus là. Les esprits sont partis. Vous le sentez ?

  M. O’Brien pencha la tête, comme s’il écoutait une voix ténue. Arlo le vit desserrer sa prise sur les dossiers avant de les relâcher complètement. Il secoua ses bras. Il avait le visage rouge et luisant de sueur.

  – Ils pourraient revenir, prévint Arlo. 

  O’Brien démentit de la tête.

  – Une fois qu’ils mettent le feu quelque part, ils l’intègrent. Ce ne sont plus des esprits.

  Il se pencha pour regarder dehors. L’incendie n’était pas limité au périmètre autour du bus. Partout dansaient les flammes orange.

  – On est pris au piège ! s’affola Dylan.

  La seule chose qui enflait plus vite que les flammes était le sentiment de panique. Beaucoup d’enfants pleuraient ou tentaient d’appeler leurs parents par téléphone. Mais personne n’avait de réseau.

  – Calmez-vous, tout le monde ! cria en vain la conductrice du bus.

  – Et si le réservoir d’essence explose ? demanda Russell.

  Comme en réponse à sa question, O’Brien ouvrit les bras vers l’extérieur. Le feu ploya et s’éloigna du bus, repoussé par une force invisible. Hélas, il revint de nouveau lentement.

  Malgré les flammes et la précarité de leur situation, Arlo se sentait étonnamment calme. Avoir frôlé la mort tant de fois l’avait préparé à cela.

  – Combien de temps pouvez-vous repousser le feu ? demanda-t-il à O’Brien.

  – Un bon moment. Le problème, c’est la fumée. Je n’ai aucun contrôle sur elle.

  – Vous pourriez créer un chemin pour nous si on descend du bus. On pourrait partir tous ensemble.

  O’Brien secoua la tête.

  – Je ne garantis pas qu’on serait plus rapides que le feu. Et où irions-nous ?

  – Dans les Longs Bois.

  Arlo sentit des picotements familiers : ils étaient proches d’un accès aux Longs Bois. Celui-ci se trouvait à cinq minutes de marche, pas plus, et avec un peu de chance l’endroit ne serait pas en proie aux flammes. Une fois en sécurité là-bas, Arlo espérait pouvoir ramener le groupe à Pine Mountain. Mais ça marcherait seulement si O’Brien les protégeait du feu pendant la première partie du trajet.

  – Je peux nous y emmener, reprit Arlo. On n’est pas loin.

  Russell, qui les avait écoutés, intervint :

  – Il en est capable, monsieur O’Brien. Vous pouvez lui faire confiance.

  O’Brien fit de nouveau ployer les flammes puis envisagea des alternatives. Il n’en trouva aucune.

  – D’accord… Laissez toutes vos affaires dans le bus ! s’écria-t-il. On évacue !

  Le joint en caoutchouc des portes à l’avant ayant fondu, il leur fallut sortir par l’arrière. Arlo et Russell aidèrent leurs camarades à descendre tandis qu’O’Brien éteignait les foyers les plus proches.

  La conductrice fut la dernière à sortir. Derrière elle, les vitres explosèrent sous l’effet de la chaleur.

  – C’est par où ? cria O’Brien. 

  Arlo indiqua la gauche.

  M. O’Brien balança les bras comme s’il dirigeait une symphonie et ménagea un chemin à travers les flammes. L’herbe calcinée rougeoyait comme des bougies qu’on venait de souffler sur un gâteau d’anniversaire. Des branches enflammées pendaient dans tous les sens. Il faisait aussi chaud que dans un sèche-cheveux et le bruit était assourdissant.

  O’Brien cria pour couvrir le vacarme :

  – Tout le monde se baisse ! Et restez groupés ! 

  Puis, à Arlo :

  – Vas-y, on te suit.
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  SORTIE SCOLAIRE

    LE LENDEMAIN MATIN, dans le bus qui l’emmenait au collège, Arlo raconta à Indra et à Wu les événements de la veille.

  – Attends, tu dis qu’Hadryn s’est grignoté le bras ? demanda Wu. Je ne vois même pas comment c’est possible !

  – C’est ce que font les coyotes quand ils ont une patte prise au piège, expliqua Indra. C’est ça ou la mort.

  Ce n’était pas ce qui suscitait l’étonnement de Wu.

  – Non mais, littéralement, comment on s’y prend ? On ne peut pas se mordre les os ! En plus, quand on y pense, avec l’angle du bras, c’est vraiment difficile à atteindre.

  Wu leur fit une démonstration en essayant de grignoter son coude. Indra était d’accord. Selon elle, Hadryn avait peut-être été aidé. Si ça se trouve, il avait même inventé l’histoire de ses dents taillées en pointe pour paraître plus menaçant.

  Arlo se sentit frustré de voir ses amis se focaliser sur ces détails.

  – On s’en fiche, de son bras ! Ce qui compte, c’est qu’Hadryn est de retour et qu’il a voulu me tuer hier soir.

  – Désolé, dit Wu.

  Indra s’excusa, elle aussi.

  – La bonne nouvelle, déclara Arlo, c’est que je doute qu’Hadryn soit capable de changer d’apparence dans son état. Ou alors, il lui manquerait quand même un bras. Il ne pourra donc plus se transformer en l’un d’entre nous. Les occultes ont réussi à le localiser, donc il doit se cacher dans les Longs Bois pour se mettre hors d’atteinte.

  – Il te suffit de ne pas aller dans les Longs Bois, dans ce cas, conclut Wu.

  – Pendant combien de temps ? demanda Indra. Pour toujours ? Arlo devra bien y retourner, à un moment ou à un autre !

  Wu n’en était pas si sûr.

  – Pourquoi ? La plupart des Rangers n’y ont jamais mis les pieds. Tant qu’Arlo reste ici, il sera en sécurité.

  – Non, c’est faux, objecta Indra. Il n’est jamais resté en sécurité très longtemps.

  – Elle a raison, renchérit Arlo. Même si je ne retournais jamais dans les Longs Bois, des monstres viendraient quand même me chercher. Souvenez-vous : d’abord il y a eu les volutes, puis le coche-marre, ensuite la harpie. Et maintenant, Hadryn. J’en ai marre de devoir attendre la prochaine attaque venant des Longs Bois. J’en ai marre de toujours m’enfuir.

  – Alors qu’est-ce que tu veux faire ? l’interrogea Wu. Tu ne peux pas te lancer à sa poursuite, quand même !

  – Et pourquoi pas ? Soit c’est moi qui le traque, soit c’est lui qui nous traque : moi, vous, ma famille…

  – Mais il te tuera ! s’enflamma Indra, d’une voix bien trop forte.

  Dans le bus, plusieurs élèves (y compris Merylee) tournèrent la tête vers eux. Indra baissa le ton, mais elle ne changea pas d’avis :

  – Il est trop puissant.

  – Possible, admit Arlo. Mais au moins, si je me lance à sa recherche, j’aurai l’avantage de la surprise.

  – Et ensuite, il se passera quoi ? le questionna Wu. Admettons que tu trouves Hadryn. Qu’est-ce que tu feras ? Tu ne le tueras pas, parce que tu n’es pas un tueur. C’est ça, la différence, Arlo. Hadryn se fiche de faire souffrir les gens. Pas toi. Toi, tu es bon. Lui, il est mauvais.

  Arlo secoua la tête.

  – Ce n’est pas aussi simple.

  – Pourtant si, ça l’est, insista Indra. Toi, tu appliques le serment du Ranger. Tu as des principes.

  – Ce ne sont pas les principes qui l’empêcheront de faire du mal à ma famille.

  – Non, reconnut Indra. Mais ils t’empêcheront de devenir comme lui.

   

  Après le premier cours, Arlo quitta le collège pour son deuxième trajet en bus de la journée. L’orchestre allait jouer à l’école élémentaire Rockwell qui se trouvait à presque une heure de route.

  D’après M. O’Brien, leur professeur de musique, l’intérêt de ce concert était de permettre aux élèves plus jeunes d’avoir une première expérience avec les instruments.

  – Il faut qu’ils voient que la musique ne se limite pas à un jeu sur un téléphone. C’est quelque chose que l’on crée avec ses mains, et avec ses amis.

  Arlo admirait la passion de M. O’Brien pour l’éducation musicale, tout en se demandant si cette sortie n’était pas un peu prématurée. Ayant seulement quelques semaines de pratique à son actif, l’orchestre arrivait à peine à jouer les trois morceaux appris jusque-là. Arlo avait des difficultés à suivre à la fois sa partition et les gestes de M. O’Brien, qui lui-même avait du mal à maintenir les élèves dans le tempo.

  Malgré tout, grâce à cette sortie scolaire, Arlo allait manquer les cours du reste de la journée, ce dont il se réjouissait.

  Pendant le trajet, la plupart des élèves jouaient sur leur téléphone. Comme Arlo n’en avait pas, il sortit un livre emprunté à la bibliothèque : Le Lion, la Sorcière blanche et l’Armoire magique. Il l’avait déjà lu lorsqu’il habitait à Chicago. Cette fois, Arlo se concentra sur les habitants de Narnia plutôt que sur les enfants Pevensie : Aslan le puissant lion, la méchante Sorcière blanche, les différents faunes, les géants et les castors parlants. Ils vivaient dans un monde magique ; pourtant, ils semblaient attendre l’arrivée de héros normaux, comme l’avait prédit la prophétie.

  Arlo trouvait que cela revenait à placer beaucoup d’espoir dans ces enfants issus d’une autre dimension. 

  Une gourde en aluminium roula sur le plancher. Arlo l’arrêta avec son pied et la donna à Russell Stokes. En plus d’être Ranger, Russell était deuxième trompette.

  – Merci.

  – Pas de quoi.

  Ils ne s’étaient pas parlé autant depuis le dernier jour du camp d’été, lorsque Arlo avait retiré le grappon parasite de l’épaule de Russell. La créature surnaturelle et visqueuse était repartie dans les bois en glissant sur le sol, emportant avec elle les raisons qui avaient poussé les deux garçons à s’adresser la parole. Le fait qu’ils ne se parlaient pas représentait toutefois un net progrès par rapport à l’année précédente, quand Russell ne manquait jamais une occasion de se moquer de « Nabot Finch » devant tous ses copains de la patrouille Rouge.

  Arlo et Russell ne seraient jamais amis, mais au moins, ils n’étaient plus ennemis. Quand on a l’habitude du harcèlement, l’indifférence passe presque pour de la gentillesse.

   

  Le concert à l’école Rockwell fut à la hauteur des attentes d’Arlo. Après un Largo passable, les instruments à vent jouèrent si faux durant l’hymne national qu’il fallut tout reprendre depuis le début. Cependant, les élèves de l’école, assis par terre dans le réfectoire, se montrèrent patients et intéressés.

  Merilee joua ensuite un solo de flûte sensationnel, avec des trilles et des doigtés rapides. Alors qu’elle finissait, Arlo vit le directeur de Rockwell s’approcher de M. O’Brien et lui murmurer quelque chose. Ça avait l’air urgent.

  Quand Merilee s’inclina pour saluer le public, M. O’Brien s’adressa aux élèves :

  – Malheureusement, nous allons devoir écourter notre visite. Votre directeur aimerait que vous restiez assis tranquillement, tandis que je vais demander aux membres de l’orchestre de ranger rapidement leurs instruments et de remonter dans le bus.

  – Qu’est-ce qui se passe ? voulut savoir Russell. 

  O’Brien tourna le dos au public.

  – Apparemment, un incendie s’est déclaré à quelques kilomètres d’ici. Il va peut-être falloir fermer les routes, alors il faut qu’on soit rentrés au collège avant.

  Arlo se hâta de démonter sa clarinette. Il ne la secoua pas pour enlever la salive, mais se promit de le faire dans le bus. Il vérifia deux fois que la dague à esprits se trouvait bien à sa place dans l’étui avant de le refermer. 

  Moins de cinq minutes plus tard, ils étaient tous de nouveau dans le bus et s’éloignaient de l’école Rockwell. Certains élèves passèrent la tête par les fenêtres pour sentir d’éventuelles odeurs de fumée.

  – Holà, ne faites pas ça ! s’écria M. O’Brien. Gardez les fenêtres fermées.

  Il reporta son attention sur la conductrice du bus, une femme de forte corpulence qui portait un chapeau de cow-boy en paille. À voix basse, ils semblaient discuter de l’itinéraire. M. O’Brien consultait une carte sur son téléphone.

  Soudain, Russell s’assit à côté d’Arlo. Il s’était faufilé depuis l’arrière du bus.

  – Tu sais qu’O’Brien est Gardien, hein ? demanda-t-il. Il était au Derby des traîneaux. C’est un magifeu.

  – Je m’en souviens, oui.

  Arlo ignorait alors le nom de M. O’Brien, mais il s’était émerveillé des prouesses du Gardien barbu face au feu de joie.

  – Je parie qu’il peut localiser l’emplacement exact de l’incendie, affirma Russell.

  – De la même manière que Christian peut sentir quand il y a une anomalie.

  – De quoi tu parles ? 

  Arlo rétropédala.

  – Je dis juste que M. O’Brien avait sûrement le grade d’Ours quand il était Ranger. Il a dû apprendre les mêmes choses que Christian.

  Le bus ralentit puis s’immobilisa. Devant, les voitures de la police locale, gyrophares allumés, bloquaient l’accès à l’autoroute.

  – Là ! s’exclama Dylan Kaddo, un percussionniste en classe de quatrième.

  Il montra sur sa droite un épais nuage de fumée gris-brun qui s’élevait autour de la montagne.

  Tous les enfants se massèrent aux fenêtres pour regarder. L’incendie lui-même n’était pas visible, mais à en juger par la quantité de fumée qu’il générait, Arlo se dit qu’il devait être énorme. Cela lui rappela les photos qu’il avait vues des volcans en éruption à Hawaï.

  – Que tout le monde retourne à sa place ! s’époumona M. O’Brien.

  Il descendit du bus pour s’entretenir avec l’un des agents de police.

  – Est-ce qu’on va pouvoir rentrer ? s’inquiéta Merilee.

  Arlo se posait la même question.

  – L’incendie est dans la direction opposée, répondit Russell. Ça va aller.

  Dylan Kaddo n’était pas de cet avis.

  – Il pourrait franchir le col. Dans ce cas, on est foutus.

  Pour la première fois, Arlo sentit l’odeur de la fumée. Elle était faible, comme celle d’un feu de camp lointain, mais elle lui chatouillait l’arrière-gorge.

  – Regardez ! s’écria Emma Rodriguez, première clarinette.

  À l’intérieur du nuage noir, Arlo distingua un éventail d’étincelles orange brillantes. On aurait dit des lucioles.

  – Le vent doit se lever, suggéra Russell.

  – Et ça veut dire quoi ? demanda Merilee.

  – Que ça se présente mal, répliqua Arlo.

  D’après ce qu’Arlo avait lu dans le Manuel du Ranger, les incendies avaient besoin des mêmes éléments que les feux de camp : combustible, chaleur et oxygène. Cet incendie-là disposait de milliers d’hectares de bois sec comme combustible, d’étincelles comme source de chaleur et de vent pour l’alimenter en oxygène. Contrairement aux feux de camp, il n’avait pas de cercle de pierres pour le contenir. Il pouvait se propager n’importe où, et rapidement.

  M. O’Brien remonta dans le bus.

  – Bon, le shérif dit qu’on peut prendre une route secondaire pour retourner au collège. Elle est assez accidentée, alors il faut que chacun reste à sa place durant tout le trajet. Si vous m’avez compris, dites « Oui, monsieur O’Brien » ! 

  Tout le monde répéta :

  – Oui, monsieur O’Brien !

  Le bus se remit en marche et s’engagea sur une route gravillonnée qui longeait l’autoroute avant de s’enfoncer profondément dans la forêt. Russell montra à Arlo une carte qu’il avait affichée sur son téléphone.

  – Par cette route-là, ça devrait aller. Ça nous fait faire un super gros détour, mais on y arrivera.

  La route, à peine plus large que le bus, présentait de profondes ornières creusées par les véhicules qui l’empruntaient. À deux reprises, le bus dut se garer sur le bas-côté pour laisser passer une voiture qui arrivait en face. Au bout de vingt minutes, ils ne croisèrent plus personne. Ils étaient seuls sur la route, entourés de grands pins. Même si Arlo était soulagé de s’être éloigné des flammes, il avait hâte de revoir des bâtiments. Cette route lui paraissait très isolée.

  À ce moment-là, les freins crissèrent et le bus ralentit avant de s’immobiliser, le moteur continuant à tourner.

  – Pourquoi on s’arrête ? s’étonna Russell.

  M. O’Brien se leva. Il affichait un air perplexe, comme s’il écoutait un bruit qu’il discernait mal.

  – Il y a un problème.

  Il leva une main et pivota lentement sur lui-même, décrivant un cercle complet. Arlo était sûr de savoir ce que M. O’Brien faisait.

  – Il cherche le feu.

  Russell confirma d’un hochement de tête.

  – Il doit y avoir un truc, dehors.

  Poussé par un pressentiment, Arlo souleva les fermoirs de l’étui de sa clarinette et replia les doigts sur la poignée gravée de la dague, afin de voir le monde des esprits.

  Il se tourna vers la fenêtre. Au plus profond de la forêt, il les vit approcher : des centaines de petites lumières rouges. Ce n’étaient pas des étincelles. C’étaient des esprits, dont il émanait une chaleur surnaturelle.

  Et tous se dirigeaient vers lui.
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  DE VIEUX AMIS

    ARLO DESCENDIT SUR LA ROUTE PLONGÉE DANS L’OBSCURITÉ. La portière qu’il avait laissée ouverte grinçait sans cesse.

  – Reste à l’intérieur, répéta-t-il à Jaycee.

  Il faisait un froid mordant ; le vent agitait la cime des arbres. Des chouettes hululaient au loin.

  Arlo évita de regarder en face l’homme qui se tenait à environ trois mètres de lui.

  – Qu’est-ce que tu es censé être, exactement ? demanda Hadryn. Un concierge ?

  Arlo avait oublié qu’il portait son costume.

  – Un astronaute, rectifia-t-il. Mon casque est dans la voiture.

  – Montre-le-moi.

  On sentait un sourire dans sa voix. Presque de la sympathie.

  Arlo passa le bras à l’intérieur pour récupérer son casque. Il souffla à Jaycee :

  – Essaie de la faire redémarrer.

  – C’est qui ? chuchota-t-elle.

  Les explications viendraient plus tard.

  Arlo brandit le casque pour le montrer à Hadryn. Le moteur ne cessa de cliqueter tandis que Jaycee tournait la clé.

  – Mets-le, suggéra Hadryn. Que je voie l’ensemble. 

  Sa voix semblait vieillie. Affaiblie.

  À contrecœur, Arlo enfila son casque. À l’intérieur, tout résonnait, à la fois creux et lointain. Déjà, de la buée se formait sur le plastique. Arlo se mit à hyperventiler.

  Hadryn gardait sa main levée.

  – Dis à ta sœur de jeter la clé par la fenêtre.

  – Non, trancha Arlo.

  Il pensait qu’Hadryn devait se concentrer pour empêcher les bougies de fonctionner. Arlo voulait continuer à le distraire.

  – Comment ?

  Apparemment, Hadryn ne l’avait pas entendu. 

  Arlo ôta le casque.

  – J’ai dit « non ».

  Hadryn haussa les épaules.

  – Comme tu voudras.

  Il serra le poing. Soudain, le moteur projeta une gerbe d’étincelles et des flammes apparurent sous le capot. Arlo sentit une odeur de caoutchouc brûlé. L’acier émit des bruits métalliques, se pliant sous l’effet de la chaleur.

  – Sors de la voiture ! hurla Arlo.

  Jaycee s’empressa d’obéir et se tint le plus loin possible. Hadryn relâcha son poing. Les flammes continuèrent à s’élever, avec moins d’intensité toutefois.

  – Qui êtes-vous ? l’interrogea Jaycee.

  – Moi ? Un vieil ami d’Arlo. Ça fait quoi, trente ans qu’on se connaît ?

  – Qu’est-ce que vous voulez ? le questionna Arlo.

  – La dague, tout d’abord. Je ne sais pas pourquoi les occultes t’ont laissé la garder.

  – Je ne l’ai pas sur moi. Elle est à la maison.

  C’était la vérité : Arlo avait caché la dague à esprits dans l’étui de sa clarinette, qui se trouvait actuellement dans sa chambre.

  – Je vais vous y conduire, proposa-t-il.

  Il voulait éloigner Hadryn de Jaycee. De plus, les protections installées autour de la propriété par Nacho, l’ami de Wade, donneraient peut-être un avantage à Arlo.

  – Oh, je sais ce que vous avez fait chez vous. De la magie du sang ? Des pièges ? Ce n’est vraiment pas digne d’un Ranger, Arlo Finch.

  – C’était donc bien votre sang, l’autre jour ?

  – En effet. J’en ai perdu davantage que ce que tu as vu.

  D’une secousse, Hadryn retira son manteau : son bras gauche s’arrêtait au niveau du coude. Un garrot enserrait son moignon.

  – Fini pour moi, les coups-de-tonnerre.

  Il avait dit ça comme il aurait raconté la chute d’une blague.

  – Les occultes m’avaient enchaîné à un mur par ce bras, reprit-il. Ils pensaient que ça suffirait pour m’entraver.

  Arlo comprit alors ce qu’Hadryn avait dû s’infliger.

  – Vous vous êtes coupé le bras.

  – Bien sûr que non. Je n’avais pas de couteau. Uniquement mes dents.

  Il sourit, dévoilant des dents pointues comme celles d’un crocodile.

  – Je les ai aiguisées avec une pierre, précisa-t-il. Une par une.

  Arlo jeta un coup d’œil vers Jaycee. Elle avait une main dans la poche ventrale de son sweat à capuche. Utilise-t-elle son téléphone ? se demanda-t-il.

  Hadryn se rapprocha de lui, le menaçant de toute sa hauteur. Il sentait terriblement mauvais ; un mélange de sueur, de fumée et de viande avariée. Il chuchota à l’oreille d’Arlo :

  – Tu vas m’apporter cette dague, sinon je tue ta sœur ici, sur la route. Et tu n’oublieras jamais ses cris.

  Le feu sous le capot du break crépitait toujours.

  Arlo songea aux autres possibilités. Ils pouvaient tenter de s’enfuir, cependant Hadryn serait sans doute plus rapide qu’eux. Ils pouvaient appeler à l’aide, mais la maison la plus proche se trouvait à près d’un kilomètre de là. Il a fait exprès de nous bloquer ici, sur cette route isolée, réalisa Arlo.

  Pourtant, Hadryn aussi était vulnérable. Au camp de Plume-Rouge, les occultes l’avaient vite rattrapé une fois qu’Arlo avait brisé le collier de cuir qui empêchait son ennemi d’être repéré. Il a trouvé un autre moyen de se protéger, pensa Arlo. Sinon, les occultes seraient déjà là.

  – Il faudra vingt minutes pour aller chez moi à pied, déclara-t-il. Et vingt minutes pour revenir. Quelqu’un finira par passer et verra qu’il y a un problème.

  – Retrouve-nous au pont en ruine dans une demi-heure, ordonna Hadryn. Si tu n’y es pas, elle mourra. 

  Arlo regarda sa sœur. Elle avait le bras au niveau de la taille pour cacher tant bien que mal le téléphone dans sa main. L’écran brillait. Puis, faiblement, une voix féminine demanda :

  – Numéro d’appel d’urgences, j’écoute ?

  Soudain, Hadryn s’élança. Arlo voulut lui barrer le passage, mais il fut facilement repoussé. Jaycee recula. Elle n’essayait plus de cacher le téléphone.

  – Tu crois vraiment que la police pourra vous défendre ?

  – Non, répondit-elle.

  Elle brandit alors la petite bombe lacrymogène qu’elle gardait toujours attachée à son trousseau de clés. Elle aspergea le visage d’Hadryn. Le liquide lui brûla les yeux. Il émit un hoquet de douleur, toussa et continua à se diriger vers Jaycee alors qu’elle l’aspergeait toujours. Enfin, il tomba à terre, hurlant et se griffant les yeux.

  Le pulvérisateur vide, Jaycee cria à son frère :

  – Sauve-toi !

  Arlo jeta son casque et partit comme une fusée. Sa sœur et lui s’élancèrent vers la ville. Comme la chaussée descendait, Arlo eut l’impression que chaque pas en valait deux. Ses foulées toujours plus rapides, manquant presque de tomber, il dut se concentrer sur ses pieds pour éviter de trébucher.

  Jaycee courait à côté de lui. Ni elle ni Arlo ne risquèrent un coup d’œil en arrière. Toutefois, ils n’entendirent aucun bruit de pas derrière eux. Au détour d’un virage, ils virent les lumières de Main Street. Ils y seraient dans moins d’une minute. Il suffisait de ne pas ralentir.

  Devant eux, une silhouette voûtée émergea de l’ombre, sur la route. Arlo et Jaycee s’immobilisèrent, le cœur battant à tout rompre.

  La silhouette s’avança dans le clair de lune. C’était Hadryn. Il toussait, la respiration sifflante à cause du gaz lacrymogène.

  – Mais comment il a…, s’étonna Jaycee, trop essoufflée pour terminer sa phrase.

  Arlo se posait la même question. Comment a-t-il fait pour nous devancer ? Il n’avait pas le temps de chercher la réponse.

  – Viens !

  Arlo mena Jaycee en bordure de la route et glissa à moitié le long de la pente terreuse tapissée d’aiguilles de pin. Ils pouvaient encore atteindre la ville. Main Street n’était pas si loin.

  Puis, une dizaine de mètres plus loin, Hadryn sortit d’un arbre. Non pas de derrière un arbre, mais de l’intérieur d’un arbre. Sur l’écorce brillait le contour de son corps.

  La sylviportation. Arlo avait lu quelque chose à ce sujet dans le Bestiaire de Culman. Les nymphes des forêts, appelées dryades, avaient le pouvoir de se téléporter d’arbre en arbre, pouvant ainsi parcourir de très grandes distances en une poignée de secondes. Manifestement, Hadryn avait lui aussi acquis cette faculté, sans doute avec la magie la plus noire.

  Arlo se plaça devant sa sœur. 

  L’homme se mit à rire.

  – Tu ne peux pas la protéger, Arlo. Tu ne pourras protéger personne. Finalement, tu verras : c’est chacun pour soi.

  À ce moment-là, une forme surgit de nulle part et sauta sur Hadryn, le faisant tomber à terre. À en juger par sa taille et sa fourrure, ce devait être un ours, voire un gorille. On distinguait mal la créature dans le noir. Hadryn se retrouva plaqué au sol et tenta de lacérer son assaillant.

  Quelle que soit cette bête, elle donna à Arlo et Jaycee l’occasion de s’enfuir de nouveau. Courant entre les arbres, Arlo renonça à son envie de chercher un chemin à travers les Longs Bois. Il savait qu’Hadryn les suivrait là-bas et que le danger en serait augmenté.

  Ils grimpèrent sur le bord d’un petit fossé pour rejoindre la route goudronnée. Le centre-ville et ses lumières se rapprochaient.

  Arlo et Jaycee agitèrent les bras pour attirer l’attention des automobilistes. Ils reconnurent un véhicule qui s’approchait : la dépanneuse de Mitch.

  – C’est Mitch ! s’écria Jaycee.

  Les phares du camion clignotèrent ; dans l’habitacle, l’éclairage du plafonnier s’alluma. La dépanneuse se rangea sur le bas-côté.

  Leur mère baissa la vitre côté passager. À l’évidence, elle se faisait ramener après son service au café-restaurant.

  – Qu’est-ce qui se passe ? Où est la voiture ?

  – Il faut partir ! aboya Arlo. Ne restons pas ici !

  – Pourquoi ? Il y a un problème ? Est-ce que tout va bien ?

  Soudain, le moteur de la dépanneuse s’éteignit. Un profond silence suivit.

  – C’est quoi, ce bordel ? grommela Mitch, perplexe. 

  Il tourna la clé de contact pour redémarrer.

  – Ne fais pas ça ! l’avertit Jaycee. Il va faire cramer le moteur !

  Arlo acquiesça.

  – Il est par là !

  – Qui ça ? s’inquiéta Céleste. De qui parlez-vous ? Vous nous faites une blague d’Halloween, c’est ça ?

  À l’orée des bois, une silhouette couverte de fourrure vacilla dans la lumière. C’était la créature qui avait plaqué Hadryn au sol. Arlo réalisa que ce n’était ni un ours ni un gorille. C’était un wookie.

  – Christian ! hurla Arlo. Est-ce que ça va ?

  Christian Cunningham tenait son bras contre ses côtes, mais il ne semblait pas saigner. Son costume de Chewbacca sans tête était en lambeaux. Des brindilles et des feuilles y étaient accrochées.

  Cependant, ça ne collait pas. La créature qu’ils avaient vue dans la forêt était bien plus féroce que Christian. Ce n’était pas juste un adolescent déguisé. Christian sait-il changer d’apparence ? s’interrogea Arlo. Et surtout…

  – Comment tu as su qu’on avait des ennuis ?

  – Je ne le savais pas, répondit Christian. Mais j’ai senti qu’il y avait une anomalie. À mon niveau, on développe une sorte de sixième sens quand quelqu’un recourt à une magie puissante.

  – Tu sais où il est ? 

  Christian secoua la tête.

  – Il a sauté dans un arbre. Il peut être n’importe où. 

  Céleste descendit de la dépanneuse.

  – Écoutez, il va vraiment falloir m’expliquer ce qui se passe.

  Mitch descendit à son tour et récupéra une batte de baseball sous son siège.

  – Il y avait un type sur la route, raconta Jaycee. Il a mis le feu à la voiture parce qu’il voulait un couteau qui appartient à Arlo.

  Céleste se tourna vers son fils.

  – Tu as un couteau ?

  – Ce n’est pas un couteau ordinaire, précisa Arlo. C’est une dague, disons, magique.

  – C’est le type du camp d’été ? s’enquit Christian. Celui qui a essayé de te tuer ?

  Arlo confirma d’un signe de tête.

  – Hadryn. Les occultes sont à sa recherche. Je ne sais pas pourquoi ils n’arrivent pas à le trouver.

  – Une minute, Arlo !

  Sa mère le prit par les épaules et le retourna pour le voir en face.

  – Quelqu’un a tenté de te tuer au camp, l’été dernier ? s’affola-t-elle.

  Voyant la peur et l’incompréhension sur le visage de sa mère, Arlo eut aussitôt des regrets. Elle ne sait rien, songea-t-il. La harpie. Le coche-marre. Les trolls. Hadryn. Elle croit que les Rangers, c’est seulement des excursions et des week-ends camping.

  Il lui prit le bras pour essayer de la rassurer.

  – Je vais bien, Maman. Ça ira pour moi.

  – Ne mens pas à ta mère ! cria une voix rocailleuse qui semblait venir de partout à la fois.

  Arlo se retourna : Hadryn se tenait au milieu de la route. Son tee-shirt déchiré laissait voir des dizaines de symboles ésotériques marqués par le feu sur sa peau. Arlo se dit que ça devait être des protections qui empêchaient les occultes de le détecter. Hadryn avait été sérieusement amoché pendant son combat avec Christian. Il avait une entaille impressionnante à l’épaule. Sa manche était imbibée d’un sang foncé.

  Mitch passa devant Arlo, prêt à le frapper avec sa batte.

  – Restez où vous êtes.

  Hadryn sourit, dévoilant ses crocs de crocodile.

  – Mitch Jansen, ça alors ! Comme tu as grandi. Depuis trente ans, j’ai à peine pensé à toi. C’est dire l’impression que tu m’as laissée.

  Mitch ne le reconnut pas.

  – On ne se connaît pas.

  – Ils ont effacé ta mémoire. Il faut dire que tu ne savais déjà pas grand-chose à l’époque.

  C’est alors qu’Hadryn s’interrompit. Il avait senti quelque chose. Puis ce fut au tour d’Arlo et Christian. C’était une soudaine modification de la pression de l’air, comme dans un ascenseur qui descendrait trop vite. Ils levèrent les yeux vers le ciel, où d’étranges lumières brillantes apparurent dans les nuages.

  – NON ! hurla Hadryn.

  Il baissa les yeux vers sa poitrine et regarda fébrilement les symboles sur sa peau. Ce ne fut que lorsqu’il écarta son tee-shirt que ses doigts dévoilèrent une blessure jusque-là invisible : une coupure qui traversait l’un des glyphes magiques.

  Les lumières dans le ciel se scindèrent une première fois, puis une deuxième.

  – C’est quoi, ça ? s’étonna Jaycee. Qu’est-ce qui se passe ?

  – Ce sont les occultes ! répondit Arlo. Ils viennent le chercher.

  Quelques secondes plus tard, des tentacules sombres allaient descendre et cueillir Hadryn pour le ramener au Royaume.

  Hadryn désigna Arlo.

  – Tu vas m’apporter cette dague. Tu n’auras pas le choix.

  Sur ces mots, Hadryn porta son poignet à sa bouche et mordit dans un bracelet de perles. En un éclair, il se volatilisa, ne laissant derrière lui qu’une dizaine de perles de bois qui bondissaient et roulaient sur le trottoir.

  Arlo observa les nuages. Leur proie ayant disparu, les tentacules attendus n’apparurent jamais. À leur place, une colonne de lumière verte éclaira cette portion de Main Street. Elle en inonda chaque recoin, si puissante et si étincelante qu’elle submergeait tout, créant la confusion dans les perceptions de chacun. Elle avait un son de miel, le toucher d’un arc-en-ciel et un goût de musique.

  Pendant que leur esprit essayait de comprendre ce qui arrivait, la lumière déroulait leurs pensées. C’était ainsi que les occultes cachaient leurs activités au monde normal : en effaçant des mémoires toute trace de leur présence.

  Arlo avait déjà vu la lumière des occultes à deux reprises. Chaque fois, il semblait y être moins sensible. Alors qu’elle s’éteignait peu à peu, il garda le souvenir de presque tous les événements de cette soirée-là. Il se rappela le porte-à-porte, la femme grossière de l’agence immobilière et son père à La Casserole d’or. Il se rappela Hadryn sur la route, sa course dans la forêt et l’intervention de Christian.

  Mais les autres ? Ils restèrent ébahis sur le bord de la route, à attendre qu’on leur dise ce qui s’était passé et pourquoi ils étaient là.

  Arlo se tourna vers sa mère et Mitch.

  – Le break est tombé en panne, dit-il. Merci d’être venus nous chercher.
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  L’INTERROGATOIRE

    – JE VOUDRAIS PARLER À MON AVOCATE.

  Arlo énonça cette phrase distinctement, avec prudence.

  N’aie pas l’air en colère, pensa-t-il. N’aie pas l’air d’avoir peur.

  L’homme acquiesça.

  – Elle est avec ton père, alors ça va prendre un bout de temps.

  Il referma la porte et s’assit en face d’Arlo. Il soupira, comme s’il était soulagé de ne plus être debout. Il posa sur la table une tasse de café et un épais dossier cartonné. 

  C’était l’agent qui avait interrogé Arlo au collège. Il avait une carrure lourde et les yeux injectés de sang. Arlo avait conservé sa carte de visite, mais il avait oublié son…

  – Je suis l’agent Sanders, dit l’homme. Toi et moi, on a parlé des Rangers il y a un moment.

  Arlo confirma d’un signe de tête.

  – Tes poignets, ça va ? s’enquit Sanders. Ces attaches, ça peut faire mal.

  Arlo observa ses poignets. Ils présentaient à peine quelques marques rouges. On ne lui avait pas laissé les menottes trop longtemps. Les agents venus les arrêter les avaient retirées à Arlo et à Jaycee dans la camionnette. Parce qu’ils étaient mineurs, avait-il supposé. Leur mère et Mitch, eux, étaient restés menottés durant tout le trajet jusqu’à Fort Collins.

  Dans le parking de cet immeuble sans âme, Arlo avait enfin vu son père. Emmené dans une autre camionnette, il était escorté par un agent armé d’un fusil. Le visage blême, son père avait souri à sa famille, mais n’avait rien dit.

  Cela faisait une heure maintenant qu’Arlo se trouvait dans cette pièce. On lui avait proposé un soda et des Oreo. Ils étaient toujours devant lui. Arlo n’y avait pas touché.

  – Je peux ? demanda Sanders en montrant les biscuits.

  Arlo haussa les épaules.

  Sanders prit un Oreo et sépara les deux faces. Il ne réussit pas à le faire proprement. Il y avait du glaçage des deux côtés.

  – Ça porte la poisse, commenta Sanders. C’est du moins ce qu’on dit dans l’Indiana, où j’ai grandi. Je ne sais pas si ça se dit ici aussi. Ça ne se dit peut-être plus, d’ailleurs.

  Il mangea les deux moitiés du biscuit, qu’il fit passer avec le café.

  – Écoute, Arlo, je n’attends pas que tu répondes à mes questions en l’absence de ton avocate. C’est ton droit. Mais je me dis que toi, tu aurais peut-être des questions à me poser, quelles qu’elles soient. Alors si je peux y répondre, je le ferai. Je m’engage à être aussi sincère que possible et je te promets que cette conversation n’est pas enregistrée. C’est entre toi et moi.

  Arlo ne répondit pas. Il regarda les biscuits, le mur, la fenêtre. Il trouvait très difficile de ne pas regarder l’homme assis juste en face de lui. Alors il se concentra sur la minuscule écharde fichée dans sa main droite. Ce n’était pas douloureux, mais elle était si profondément enfoncée qu’il ne pouvait pas l’atteindre en la grattant avec son ongle. La tache noire était là depuis des semaines – depuis le jour de l’incendie, au moins. 

  Il s’écoula presque une minute. Au moment où Sanders buvait une gorgée de café, Arlo fini par demander :

  – Comment avez-vous retrouvé mon père ?

  Apparemment, Sanders avait prévu que ce serait la première question d’Arlo.

  – La nuit de l’incendie, quelqu’un en ville a cru le reconnaître et nous a avertis. On nous a dit que ton père aidait Mitch Jansen à évacuer des gens. Alors on a commencé à suivre M. Jansen. Finalement, grâce à une caméra thermique, on a découvert sa cachette.

  Arlo s’imagina une silhouette humaine rougeoyante à l’intérieur du garage pendant que son père faisait ses exercices physiques du soir.

  Sanders reprit :

  – Dans ce cas, tu te demandes peut-être pourquoi on est venus chez vous ce matin et qu’on a enfoncé les portes. On devait s’assurer que ton père n’avait pas caché d’appareils ou de dossiers secrets appartenant au gouvernement. C’est la procédure habituelle qui vise uniquement à conserver les preuves. Ça n’a rien de personnel.

  Arlo réfléchit aux explications de Sanders. Quelque chose n’était pas logique. Ils avaient arrêté Clark Finch. Ils avaient déjà mis la main sur son équipement. Alors pourquoi vouloir me parler à moi ? Arlo se dit que la réponse devait être dans le dossier posé sur le bureau.

  Sanders suivit le regard d’Arlo. Et sourit.

  – Bon, d’accord, je le reconnais. C’était un peu personnel.

  Il ouvrit le dossier et en sortit la photo au grain flou qu’il avait soumise à Arlo la dernière fois. Elle montrait Hadryn regardant droit devant lui, à l’évidence en direction de la caméra de surveillance. Son sourire mauvais fit frissonner Arlo, même sur le papier.

  – Il s’appelle Alva Hadryn Thomas, déclara Sanders. On sait qu’il est né au Texas. Il est allé chez les Rangers. Il s’est engagé chez les marines, puis il les a quittés. Il a voyagé dans le monde entier. C’est un homme dangereux. Il a tué et volé. Mais l’argent ne semble pas l’intéresser plus que ça.

  Sanders regarda Arlo droit dans les yeux.

  – C’est surtout toi qui l’intéresses, on dirait. Pourquoi ? On l’ignore. On ne sait pas non plus pourquoi il est venu te rendre visite à Pine Mountain l’été dernier. Que peut-il bien vouloir à un garçon de douze ans ?

  – J’ai treize ans, rectifia Arlo.

  – Mes excuses. Que peut-il bien vouloir à un garçon de treize ans ?

  Arlo haussa les épaules. Il ne comptait pas répondre. 

  Sanders hocha la tête.

  – Je comprends. Tu veux parler à ton avocate. OK.

  Il rangea la photo dans le dossier.

  – Le problème, reprit-il, c’est que je ne veux pas qu’elle entende ce que j’ai à te dire. Car ça n’aurait aucun sens, pas vrai ? Elle te croirait dingue. Parce que c’est dingue. On sait que ça a un rapport avec l’explosion au camp d’été d’il y a trente ans. Ce type, Hadryn, te recherche depuis des décennies. Et il s’avère qu’il n’est pas en cavale uniquement dans notre monde. Les occultes le recherchent, eux aussi.

  Arlo essaya de ne pas réagir à la mention du mot « occultes ». Il échoua, et tous deux en eurent conscience. Arlo se pencha en avant pour demander à voix basse :

  – Que savez-vous à leur sujet ?

  – Pas grand-chose. Tout ça est classé secret défense, mais les faits sont là. Ces occultes peuvent toujours nous aveugler avec leur lumière verte et effacer notre mémoire, aujourd’hui il y a des caméras. On peut filmer avec son téléphone. Moi quand j’étais gosse, on parlait d’ovnis et d’extraterrestres. De visiteurs d’un autre monde. Ces temps-ci, on n’en entend plus tellement parler, car les occultes viennent moins souvent qu’avant. Les anciens peuples croyaient que les occultes étaient des dieux qui volaient sur des chars magiques. D’après ce que je sais, ce n’est pas complètement faux.

  – Ce ne sont pas des dieux, le détrompa Arlo.

  – Tu les as vus ? 

  Arlo hocha la tête.

  – Ils utilisent des machines. Ce ne sont pas les mêmes que les nôtres, c’est tout.

  – Tu es déjà allé dans leur monde ? 

  Arlo allait répondre, puis s’abstint.

  – Vous avez dit que c’était moi qui pouvais poser les questions.

  – Mes excuses. Je t’écoute.

  – Vous avez dit que les occultes recherchaient Hadryn. Comment vous le savez ? Il y a des gens au gouvernement qui sont en contact avec eux ?

  – Pas directement. Nous avons des canaux informels. Des gens dans les Longs Bois qui ont affaire à eux. Des négociants en esprits, je présume.

  Il est au courant pour les esprits, pensa Arlo. Il en sait plus qu’il le dit. Arlo formula la question suivante avec soin.

  – Vous savez pourquoi ils cherchent Hadryn ?

  – Ça concerne une arme. Une dague. Ils ont peur qu’il mette la main dessus.

  C’est déjà fait.

  – Qu’est-ce qu’elle a de si dangereux, cette dague ? le questionna Arlo.

  – On n’en sait rien. Mais d’après nos sources, ils ont tout aussi peur d’un garçon qui a un œil vert et un œil marron. Ça te dit quelque chose ?

  Que sait-il exactement ? En ai-je déjà trop dit ?

  Ce fut au tour de Sanders de se pencher en avant.

  – On ne sait peut-être pas grand-chose sur les occultes, mais ce sont pour ainsi dire nos voisins. Et c’est ennuyeux qu’ils soient paniqués en ce moment. Alors je vais te le demander franchement : quel est ton rôle dans tout ça, Arlo Finch ?

  – Je ne sais pas.

  Il n’avait pas eu l’intention de répondre à voix haute, mais peut-être que ça n’avait plus d’importance, désormais.

  Mécontent, Sanders secoua la tête. Il referma le dossier.

  – Je suis sérieux ! insista Arlo. Je ne sais pas ce que les occultes me veulent.

  Sanders planta son regard dans celui d’Arlo.

  – Si j’étais toi, fiston, je chercherais à le savoir.
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  LA CLOCHE

    QUELQUE CHOSE SONNAIT. Ce n’était pas son réveil. Ni la sonnette de la porte d’entrée. C’était le tintement aigu d’une cloche.

  Arlo se retourna dans son lit et regarda par la fenêtre. Quelques étoiles brillaient encore dans le ciel violet. L’aube serait bientôt là, mais quelle heure était-il exactement ? Il jeta un coup d’œil à son réveil électronique. L’écran était noir. Il n’affichait aucun chiffre. Bizarre.

  Arlo s’assit, à l’écoute des tintements. Ça venait de l’extérieur. Tu rêves, songea-t-il. Sinon, c’est tout comme. Il se souvint de la première fois qu’il avait vu le reflet de Rielle dans cette même fenêtre. Était-ce un de ces moments-là ? Allait-il bientôt la retrouver dans un endroit étrange, pas tout à fait réel, mais pas tout à fait imaginaire non plus ?

  Sauf que tout paraissait normal. Arlo entendait les gargouillis du radiateur et sentait la texture des draps en flanelle. La seule chose étrange, c’était la cloche. Et le réveil.

  Arlo quitta son lit et se dirigea vers la fenêtre à guillotine pour regarder dans la cour. Il ne remarqua rien d’inhabituel. Il souleva le cadre et se pencha au-dehors. Il faisait froid et il n’y avait pas de vent. La cloche tinta un peu plus fort. Qu’est-ce que ça peut bien être ? se demanda-t-il. Puis il se souvint : Les protections. Nacho, l’ami de Wade, avait installé des alarmes mystiques autour de la propriété. Certaines étaient reliées au sang d’Hadryn, tandis que d’autres détectaient juste la présence d’inconnus. Si une cloche sonnait, ça voulait dire qu’il y avait quelqu’un.

  Hadryn, pensa Arlo en frissonnant brusquement. Qui ça pourrait être d’autre ?

  Il observa l’orée des bois. Il décela un mouvement, des ombres dans les ombres. Il y avait quelqu’un dehors. Si Arlo le voyait, pouvait-on le voir lui ? L’avait-on vu ouvrir sa fenêtre ?

  Lentement, il recula vers la porte et chercha la poignée à tâtons. Il sortit dans le couloir. Il y faisait plus sombre qu’il s’y attendait. La veilleuse, se dit-il. D’habitude, il y avait une veilleuse près de l’escalier, au cas où ils auraient besoin d’aller aux toilettes.

  Jaycee, vaseuse, ouvrit la porte de sa chambre.

  – C’est quoi cette cloche qui sonne ?

  – C’est une protection, chuchota Arlo.

  – Quelle projection ? Qu’est-ce que tu racontes ?

  – C’est Hadryn. Il est de retour.

  Avant qu’Arlo puisse l’en empêcher, Jaycee appuya sur l’interrupteur. Celui-ci cliqueta, mais l’ampoule ne s’alluma pas. L’électricité était coupée.

  Au bout du couloir, leur mère ouvrit sa porte.

  – Vous entendez une cloche, vous aussi ?

  Juste à ce moment-là, il y eut un bruit de bois fracassé au rez-de-chaussée. Puis un autre. On enfonçait la porte d’entrée et celle de derrière. Le long de l’escalier, des rais de lumière apparurent sur le mur.

  – FBI ! aboya une voix masculine. Restez où vous êtes ! Ne bougez pas !

  Arlo prit la main de sa sœur. Sans un mot, Jaycee et lui s’agenouillèrent sur le tapis du couloir puis s’allongèrent sur le ventre, côte à côte, bras tendus et doigts écartés. Pour ça aussi, ils s’étaient entraînés.

  Arlo releva la tête et regarda sa mère. Il distinguait sa silhouette lorsqu’elle s’allongea à son tour.

  – N’oubliez pas : ne luttez pas, les avertit-elle. Ne résistez pas. Ça va aller.

  Arlo reposa la tête sur le tapis. Celui-ci sentait la laine et la poussière. Il entendit de lourdes bottes monter l’escalier et des talkies-walkies crépiter. Combien d’agents y avait-il ? Une dizaine ? Plus ?

  – Tu peux faire quelque chose ? chuchota Jaycee.

  Arlo ne répondit pas. Il n’avait pas de réponse à lui donner. Il avait affronté des monstres et des meurtriers, mais cet ennemi-là n’appartenait pas à la même catégorie. Celui-là, on ne pouvait pas l’avoir par la ruse ni le semer.

  Une main recouverte d’un gant de caoutchouc lui tira un bras dans le dos puis l’autre. Une paire de menottes en plastique jetables lui serra les poignets.

  Il n’y avait pas de secret à découvrir, pas de neut à attacher, pas d’esprit pour les conseiller. Ils étaient dans le monde ordinaire, et Arlo Finch n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire ensuite.
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  THANKSGIVING

    LORSQUE LE MATIN SE LEVA SUR LA VALLÉE, les dégâts occasionnés par l’incendie devinrent apparents. Il n’y avait aucun mort ni blessé grave, mais le feu avait marqué Pine Mountain à jamais. La bourgade n’avait pas subi de transformation aussi profonde depuis la dernière crue de la rivière Big Stevens, cent ans auparavant.

  En plus de l’église, quarante bâtiments avaient été détruits. Onze familles se retrouvaient à la rue. Dans Main Street, cinq commerces avaient été réduits en cendres, dont la quincaillerie Peterson et l’agence immobilière.

  La route qui permettait d’accéder à la vallée et d’en sortir était fermée. Le pont avait été endommagé par les précipitations soudaines. Les météorologues furent incapables d’expliquer comment une telle tempête avait pu se former aussi rapidement, mais la plupart des habitants se réjouissaient que le mystère reste entier.

  – Les miracles n’ont pas besoin d’explications, dit Mme Fitzrandolph.

  Sa maison avait brûlé, mais ses terriers écossais étaient saufs et portaient désormais le bandana des pompiers. Ils étaient devenus les mascottes officielles du refuge d’urgence monté dans l’école.

  Garé à côté du garage de Pine Valley, le break de la famille Finch attendait d’être réparé quand l’incendie s’était déclaré. Le véhicule avait entièrement brûlé. Seul l’acier n’avait pas fondu. Même l’antenne était tordue et racornie.

  – Cette voiture a vécu beaucoup d’événements avec nous, déclara leur mère. Philadelphie, Chicago. Elle a tiré une remorque à travers le pays. Elle a fait une sortie de route…

  Arlo sourit en repensant à l’hiver précédent, quand la voiture avait basculé dans un fossé. On aurait dit que c’était il y a des siècles.

  – Repose en paix, petit break, souffla Céleste en tapotant le véhicule d’une main.

  Arlo fit pareil.

  Le feu n’était plus qu’à trois mètres du garage de Mitch quand la tempête l’avait éteint. Le père d’Arlo avait déjà quitté les lieux depuis longtemps. Caché derrière un masque antifumée et sous une casquette de baseball, il avait aidé Mitch à évacuer les familles de la vallée. Arlo s’inquiétait qu’on ait pu le voir.

  – Personne n’a demandé qui tu étais ?

  – Les gens ont dû se dire que j’étais un ami de Mitch, répondit Clark. Tout le monde était si paniqué que je doute qu’ils aient remarqué quelque chose.

  Clark Finch était de retour dans sa petite cachette derrière le bureau de Mitch. Arlo n’avait raconté à ses parents que le strict minimum de sa très longue journée. Il s’était bien gardé de mentionner Hadryn, l’île sans nom et le fait qu’il avait failli se noyer au camp de Plume-Rouge. C’était déjà bien suffisant de leur dire que l’esprit de la tempête qu’il avait secouru lui avait retourné la faveur.

  – Personne dans cette ville ne saura jamais ce que tu as fait pour elle, dit son père. N’importe qui peut jouer les héros quand il a un public, quand il y a de la gloire à en tirer. Les vrais héros sont ceux qui prennent des risques lorsqu’il n’y a pas d’enjeu, si ce n’est accomplir ce qui est juste.

  Même si les feux ne brûlaient plus, il y avait encore beaucoup à faire. Les cours ayant été annulés pour la journée, les Rangers de Pine Mountain firent du porte-à-porte pour venir en aide aux familles sinistrées. La patrouille Bleue livra des plats préparés, répara des clôtures, nettoya les fenêtres pleines de suie et rassembla les poules qui s’étaient échappées. Julie se révéla particulièrement douée pour les attirer hors de leurs cachettes.

  Arlo se réjouissait de voir Sarah et Wyatt, derniers membres en date de la patrouille, s’impliquer autant. Ils n’avaient encore jamais campé ; pourtant, c’était comme s’ils faisaient déjà partie intégrante du groupe. Pendant qu’ils passaient la serpillière dans les toilettes de l’école, Arlo leur enseigna quelques astuces pour retenir le serment du Ranger.

  – D’abord, concentrez-vous sur les rimes. Ensuite, vous devez réfléchir au sens exact des mots. Il ne faut pas réciter le texte sans comprendre ce que vous dites. 

  Au coucher du soleil, le premier soir qui suivit l’incendie, presque toute la ville se réunit sur Main Street pour acclamer les pompiers. Des bâtiments avaient disparu et des familles avaient été déplacées, mais Pine Mountain tenait toujours debout.

   

  – J’imagine que c’est toujours mieux que de rester assis à m’apitoyer sur mon sort.

  Ce fut l’explication que Wade leur donna après qu’il eut accepté une invitation à rejoindre une résidence d’artistes à Louisville, dans le Kentucky.

  – Quand les gens me verront, ils regretteront sûrement de m’avoir invité, poursuivit-il. Je ne suis pas quelqu’un de très facile à vivre.

  Arlo et Jaycee regardèrent les pages imprimées à partir du site Internet de la résidence. Franchement, l’endroit paraissait idéal pour leur oncle maintenant que son atelier était parti en fumée. Les autres artistes avaient des barbes folles et des jupes à perles, des tatouages et des piercings. Certains avaient entre vingt et trente ans, mais nombre d’entre eux étaient plus âgés que Wade. Il aurait une hutte et un atelier pour lui tout seul, et tous les repas seraient fournis.

  Wade leur avait annoncé sa décision au petit déjeuner, quelques jours après l’incendie. L’après-midi même, il était parti. Sans dire au revoir. Son ami Nacho l’avait conduit jusqu’à la gare routière de Denver. Wade n’avait jamais pris l’avion et ne comptait pas commencer maintenant. Il avait laissé la clé de son pick-up avec pour consigne que Mitch ne touche pas à la transmission. Au moins, ils auraient un véhicule.

  Ce soir-là, Arlo trouva une cassette qui l’attendait sur son lit. C’était une compilation. Parmi la liste des quatorze titres écrits à la main, il y avait les morceaux de punk rock préférés de Wade. Arlo s’assit dans le pick-up de son oncle et écouta toute la cassette d’un coup, avant de la repasser une deuxième fois.

   

  Les trois semaines suivantes se déroulèrent dans un brouillard de devoirs et de réunions de Rangers. L’incendie avait bousculé les habitudes. Même si Arlo s’inquiétait toujours pour son père et le possible retour d’Hadryn, il était trop occupé pour laisser ces étincelles d’angoisse s’enflammer.

  Avec la destruction de l’église, la troupe de Pine Mountain fut contrainte de se réunir sur la propriété familiale de Russell et Wyatt, dans une grange où des porcelets troublaient l’ordre du jour. Au collège, les hiérarchies et animosités entre élèves furent temporairement suspendues. Bryce, le partenaire de casier d’Arlo, posait ses livres sur sa propre étagère et ne claquait plus la porte quand Arlo attendait. C’était le minimum, mais cela représentait un progrès considérable par rapport aux semaines précédentes.

  Le principal, M. Brownlee, ne reprocha pas à Arlo, Indra et Wu d’avoir transgressé le confinement le jour de l’incendie.

  – On est vivants et nos parents ne se sont pas plaints, fit remarquer Wu. Brownlee doit se dire qu’il vaut mieux passer l’éponge.

  Arlo réussit à obtenir un 28 sur 30 en espagnol. Quand les copies leur furent rendues, Merilee demanda à Arlo de l’aider pour le prochain test. Il accepta, même s’il avait vu qu’elle avait eu la même note que lui.

  – Elle essaie de sortir avec toi, c’est évident, affirma Indra. Elle te plaît ?

  Arlo n’en savait rien. En tout cas, il n’avait aucune envie d’embrasser Merilee ni de lui tenir la main. Mais il la trouvait à cinquante pour cent moins agaçante qu’au début de l’année, ce qui le déstabilisait vu qu’elle n’avait pas vraiment changé de comportement. La situation lui rappela le drame permanent qui se jouait entre Jaycee et Benjy, officiellement remis ensemble sans qu’Arlo comprenne pourquoi. Peut-être pouvait-on dire que quelqu’un nous plaisait lorsqu’on commençait à trouver charmants ses plus gros défauts.

  Thanksgiving arriva en même temps que les premiers flocons de neige, qui tombèrent en assez grand nombre pour s’accrocher aux branches. Arlo et Jaycee aidèrent à la préparation du repas : dinde, pommes de terre, farce, haricots verts, petits pains moelleux et sauce à la canneberge en boîte. Juste après 17 heures, Mitch arriva avec un chauffe-eau neuf dans son emballage en carton. Avec l’aide d’Arlo, il le transporta dans la maison. Une fois les rideaux tirés, Jaycee trancha le ruban adhésif de l’imposant carton et ouvrit les rabats. Son père était à l’intérieur.

  Pour une fois, ils allaient avoir droit à un vrai dîner en famille.

  Lorsqu’ils furent attablés, la mère d’Arlo leva son verre pour porter un toast.

  – Avant de commencer, je voudrais remercier Mitch pour tout ce qu’il a fait pour nous et pour les risques incroyables qu’il a pris. Nous te sommes profondément reconnaissants.

  Mitch sourit et hocha la tête. Céleste reprit :

  – Clark, merci d’être rentré à la maison et de nous rappeler que tu n’es jamais réellement parti. Tu as toujours fait partie de cette famille.

  » Jaycee, merci d’être toujours toi-même et de faire de nous des gens authentiques.

  – Je peux avoir du vin ? demanda Jaycee.

  – Certainement pas, mais bien tenté. 

  La mère d’Arlo se tourna vers son fils.

  – Quant à toi, Arlo, merci d’avoir réuni la famille. Je ne prétendrai pas avoir saisi la façon dont tu t’y es pris, et je ne sais même pas comment tout cela a été possible, mais ce n’est pas le sujet. Aujourd’hui, on exprime sa reconnaissance. Alors merci à vous tous. Et n’oublions pas à quel point nous sommes chanceux.

  Arlo trinqua avec ses proches et continua à manger bien après que son ventre fut plein.
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  LA DERNIÈRE BATAILLE DE WADE BELLMAN

    PERSONNE NE DISAIT À WADE BELLMAN COMMENT S’HABILLER, quoi dire ou quand partir.

  L’autonomie est la seule richesse d’un homme. Il avait lu cette phrase dans un roman de science-fiction quand il était adolescent, et ça l’avait marqué. L’autonomie signifiait l’indépendance, la détermination et la liberté d’échapper au contrôle, quel qu’il soit. Depuis, il avait perdu le livre (il n’était pas très bon de toute façon), mais cette phrase lui était restée. Il l’avait écrite au stylo-bille sur son bras et avait juré de se la faire tatouer pour ses dix-huit ans.

  Lorsque ce jour arriva enfin, il s’avéra que la phrase était trop longue et trop chère pour être tatouée. Alors Wade la simplifia et la transforma en deux mots latins : Ego sum. Ça voulait dire « Je suis moi ».

  La plupart des gens n’étaient pas eux. Ils s’escrimaient à être quelqu’un pour le bénéfice de quelqu’un d’autre. Pas Wade Bellman. Toute sa vie, il avait été lui et n’en avait fait qu’à sa tête. Il n’allait pas changer maintenant, tout ça parce que l’adjoint d’un shérif avait décrété que l’évacuation était « obligatoire » et qu’il « devait » partir, car sa maison était « sans aucun doute » sur le trajet de l’incendie.

  Wade Bellman comptait rester et se battre.

  Cela faisait quatre heures qu’il alternait tronçonneuse et tuyau d’arrosage. Il abattait des arbres, nettoyait des buissons et arrosait régulièrement les toits de la maison et de son atelier. Dès que le vent projetait des braises ardentes sur la propriété, Wade s’empressait de les éteindre avant qu’elles mettent le feu.

  Quand la fumée s’épaissit, il mit son masque et ses lunettes de protection, l’équipement qu’il utilisait pour chauffer le vernis de ses projets de taxidermie les plus élaborés. Il avait songé à entasser ses œuvres inachevées dans son pick-up au cas où l’atelier brûlerait. Mais ça revenait à abandonner, et à ce stade, il était trop tard. Le feu était proche. Si Wade baissait la garde ne serait-ce qu’une minute, la maison et l’atelier risquaient de partir en fumée.

  Il avait promis à sa sœur de ne pas jouer les héros. Mais sauver sa maison et le travail d’une vie, ça n’avait rien d’héroïque. C’était normal quand on s’appelait Wade Bellman.

  À la tombée de la nuit, l’incendie devint clairement visible : un mur orange approchait rapidement de l’est. Wade continuait à se ruer sur les braises pour les éteindre, mais les flammes étaient maintenant si hautes qu’il se demandait avec inquiétude si elles n’allaient pas bondir directement sur les maisons. Malgré sa faible pression, le tuyau d’arrosage semblait la meilleure option. Une fois de plus, Wade grimpa sur l’escabeau pour mouiller le toit de l’atelier.

  Les vents se mirent à tourner. Soudain, la fumée devint trop épaisse pour que Wade distingue la maison. Tout était noyé dans un brouillard orange. Il descendit prudemment de l’escabeau, tel un astronaute quittant son vaisseau après un alunissage, conscient de chacune de ses respirations.

  Il sentait la chaleur sur sa peau. Il s’arrosa de la tête aux pieds et cala le tuyau sous son bras pour plier l’escabeau. La maison se trouvait à une cinquantaine de mètres à peine. Il avait fait ce trajet des milliers de fois. Pourtant, il n’était pas sûr d’aller dans la bonne direction. Les flammes qui auraient dû être sur sa gauche se dressaient également devant lui.

  Il se sentit désorienté. Il avait le tournis. Était-ce le manque d’oxygène ?

  Quand l’eau mouilla son jean, il sut comment retrouver le chemin vers la maison : grâce au tuyau. Celui-ci était fixé au robinet près de la porte de la laverie. Portant toujours l’escabeau, Wade suivit le tuyau jusqu’à atteindre le mur de briques.

  Il déplia l’escabeau et y grimpa prudemment. À chaque marche, la température de l’air augmentait. Wade comprit alors pourquoi : le toit de la maison était en feu. Des flammes léchaient les bardeaux de bois, s’enroulaient le long des raccords. Wade les arrosa, mais certaines zones restaient hors d’atteinte. Alors il monta sur le toit. Il savait que c’était risqué et idiot, mais c’était ça ou regarder le toit brûler.

  Le vent tourna de nouveau et projeta la fumée dans la direction opposée. L’atmosphère désormais plus claire, Wade put voir l’atelier. Une seule braise rougeoyante se posa sur le toit. Wade retint son souffle et attendit de voir si la braise allait s’embraser.

  – Pitié pitié pitié, chuchota-t-il.

  Le tison se consuma et s’éteignit presque avant de s’embraser. Les deux bâtiments étaient désormais en feu. Wade Bellman devait choisir entre sauver sa maison ou son atelier. L’une était le seul foyer qu’il ait jamais connu. L’autre était son refuge, son sanctuaire, l’endroit où il créait les œuvres qui étaient son gagne-pain.

  Il visualisa chaque objet dans son atelier, chaque outil, chaque croquis, chaque déchet récupéré en sachant qu’un jour il s’en servirait pour l’une ou l’autre de ses créations. Il y avait un raton laveur ramassé sur la route le matin même, et des commandes qui avaient des mois de retard pour des clients en attente, à New York et à Dubaï. L’atelier contenait vingt ans de son passé et presque tout son avenir.

  Malgré tout, Wade Bellman choisit de sauver sa maison. C’était là qu’il vivait, avec sa sœur, sa nièce et son neveu. C’était chez lui.

  Il continua à arroser le toit, montant et descendant de l’escabeau pour éteindre les petites braises à la base. Il maudit les cendres et hurla après le feu, mais jamais il ne s’arrêta. Une fois seulement, il regarda l’atelier entièrement dévoré par les flammes. C’était un spectacle à la fois horrible et magnifique ; un scintillement rayonnant dans la nuit enfumée. Il le contempla assez longtemps pour le graver dans sa mémoire, comme le visage d’un ami qu’il ne reverrait plus jamais.

  L’incendie encerclait peu à peu la maison. Wade commença à se demander s’il avait vraiment eu le choix entre les deux bâtiments. Les deux allaient brûler, et il était fort probable que Wade brûle avec.

  Un bardeau glissa sous son pied. Wade dérapa, roula et tomba du toit. Il atterrit sur le dos trois mètres plus bas. La chute lui coupa le souffle et l’envie de se battre. Il faisait plus frais ici, par terre. Wade ôta ses lunettes de protection et regarda le ciel où ne brillait aucune étoile, seulement des braises qui filaient comme des comètes.

  Il allait mourir ici. Il avait été idiot de rester. Mais il s’appelait Wade Bellman, et il était lui. Ego sum.

  – Oncle Wade !

  C’était une voix ténue, lointaine. Une hallucination provoquée par la fumée.

  – Oncle Wade !

  Encore elle. On aurait dit son neveu, mais Wade savait qu’Arlo était en sécurité à Havlick. Malgré tout, au cas où…

  – Arlo ?

  Le masque avait étouffé son cri. Wade se redressa sur les coudes et dégagea son visage.

  – Arlo ?! brailla-t-il.

  – Où es-tu ? hurla Arlo.

  – Près du porche !

  Wade Bellman s’assit tout à fait quand la fumée se scinda en deux. Son neveu apparut, flanqué de ses deux amis : la fille aux cheveux bouclés et l’autre gamin. (Il ne s’était jamais donné la peine de retenir leurs prénoms.)

  Alors qu’ils approchaient, un vent puissant souffla la fumée et le feu à l’opposé de la maison, repoussant les flammes vers les zones déjà brûlées. Avec une précision chirurgicale, le vent éteignit les parties du toit en feu jusqu’à ce que tout soit noir.

  Arlo et ses amis aidèrent Wade à se relever.

  – Est-ce que ça va ? demandèrent-ils.

  Wade avait mal partout, mais il pouvait marcher, et il était vivant. Il regarda le vent continuer à repousser l’incendie, tel un ventilateur surpuissant.

  – Comment vous faites ? s’étonna-t-il.

  – C’est un esprit de l’air, expliqua la fille. La Grande Rafale, du camp de Plume-Rouge.

  – Elle nous a sauvés il y a longtemps, ajouta Arlo. Tu étais là, toi aussi.

  Wade hocha la tête, même s’il ne s’en souvenait pas vraiment et qu’il ne comprenait pas tout. Il savait toutefois que son neveu était exceptionnel. Il l’avait su le jour de son arrivée à Pine Mountain.

  *

  De la Roche au réseau, ils avaient une vue imprenable sur la vallée et presque toute la ville.

  Le flanc montagneux était constellé de feux qui brillaient dans le noir. Sur Main Street, plusieurs boutiques étaient en flammes ainsi que l’église. Sous leurs yeux, la flèche s’écroula dans un fracas de braises.

  Trois camions de pompiers étaient stationnés devant l’école, gyrophares allumés. Apparemment, le bâtiment était intact. Il n’y avait aucun signe d’incendie.

  – Ta mère ne risque rien, dit Wade. Elle est sûrement en train de rassurer des tas de gens pour qu’ils gardent leur calme.

  – Et le garage de Mitch ? s’inquiéta Arlo. Tu crois que…

  Il laissa sa question en suspens. Indra et Wu ignoraient toujours que son père s’y cachait.

  – Je suis sûr que ça va, répondit Wade. 

  Mais il n’avait pas l’air convaincu.

  Arlo se demanda si la Grande Rafale était suffisamment puissante pour combattre l’incendie. Ses vents avaient éloigné le feu de la maison, mais pouvaient-ils protéger toute la vallée ?

  Soudain, un grondement sourd les secoua. Les vibrations, fortes au point d’en faire claquer leurs dents, semblaient venir de tous les côtés. Un éclair décrivit un arc de cercle dans le ciel, si lumineux qu’ils durent plisser les yeux. Le tonnerre qui suivit fut encore plus assourdissant. Était-ce une sorte d’épouvantable tempête de feu ?

  – C’est la Grande Rafale ? demanda Indra.

  – Je ne sais pas, répondit Arlo. Elle n’a jamais fait ça.

  – À moins que…, dit Wu, sans trop savoir comment conclure son hypothèse. Arlo, tu te souviens, dans le désert ?

  – Quel désert ? le questionna Indra.

  – Quand on est revenus de Chine, expliqua Wu, on a trouvé un navire enfoui sous une dune de sable, avec une cage à esprit à l’intérieur. Arlo l’a libéré, et l’esprit qui y était enfermé était une sorte de tempête.

  – Pourquoi vous ne me l’avez pas raconté plus tôt ?

  – Il s’est passé un tas de choses ! protesta Wu.

  Il se mit à pleuvoir. Les premières gouttes étalèrent la suie sur les mains noircies d’Arlo. Incrédule, il les frotta. Il repensa à cette nuit dans les dunes et à l’esprit qu’il avait relâché. Avec le vent, l’esprit avait créé une tempête. Et s’ils étaient encore ensemble ? se demanda-t-il.

  Arlo avait l’habitude de considérer les esprits comme des individus, au même titre que les animaux ou les gens, mais en réalité, c’était plus compliqué. Renard était bien un renard, mais il affirmait être aussi tous les renards. D’après ce qu’Arlo avait lu dans le Manuel du Ranger, les plantes aussi fonctionnaient souvent ainsi : un bosquet de peupliers formait en général un seul et même organisme dont les racines communes donnaient naissance à de nouveaux arbres. On observait le même phénomène avec des dizaines d’autres espèces. 

  Alors cet esprit-là était-il celui qu’Arlo avait libéré ? C’était peut-être sans importance. Pourtant, Arlo était certain que l’arrivée de cette tempête était une conséquence de ses actions. Il avait libéré un esprit, et voilà qu’un esprit de la tempête lui venait en aide. Tout était lié.

  Soudain, les cieux explosèrent et un déluge inouï se déversa. Indra éclata de rire devant l’intensité de l’averse. Wu poussa des cris de triomphe.

  Les roulements du tonnerre semblèrent envahir toute la vallée. Au loin, les feux s’éteignirent, étouffés par la pluie.

  Quand celle-ci se calma, Wade s’assit sur le rocher à côté d’Arlo.

  – C’est toi qui as fait ça ?

  Arlo était à la fois épuisé et euphorique. Il souriait.

  – Je suppose. En quelque sorte.

  – Bien joué, petit. Je suis fier de toi.

  – Désolé pour ton atelier. Je regrette qu’on n’ait pas pu le sauver.

  Wade balaya l’idée d’un geste de la main, mais Arlo savait que c’était une perte immense.

  – Tout ce que tu possédais y était, ajouta-t-il. 

  Wade haussa les épaules.

  – C’était juste du matériel. Ça va, ça vient. L’autonomie est la seule richesse d’un homme.

  Arlo acquiesça comme s’il comprenait, puis il avoua :

  – Je ne vois pas trop ce que ça veut dire, en fait.

  – C’est un prétexte pour être têtu. Une vraie tête de mule.

  Wade s’interrompit et essuya ses yeux mouillés. Arlo n’aurait pas pu le jurer, mais il se dit que ça devait être des larmes mêlées à l’eau de pluie.

  – Quand tu es arrivé ici, avec ta mère et ta sœur, confia Wade, ça a changé ma vie. En bien, j’espère. Je ne sais pas. En vérité, j’ai plus que mon autonomie. Je vous ai vous. Et ça, c’est plus que ce que je pensais avoir un jour.

  Arlo serra son oncle dans ses bras. Avec Indra et Wu, ils regardèrent les flammes s’éteindre autour de Pine Mountain.
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  ESPRITS DE LA FORÊT, ENTENDEZ-MOI

    C’EST LÀ QUE TOUT A COMMENCÉ, pensa Arlo.

  Il se trouvait sur la rive du lac de Plume-Rouge, sur l’ancien site du camp de Terre-d’Été. Trente ans auparavant, il avait libéré la Grande Rafale des occultes qui la retenaient prisonnière. Dans l’explosion qui avait suivi, des arbres gigantesques s’étaient couchés : ils reposaient toujours en formant des angles bizarres.

  La déflagration avait aussi changé la vie d’Arlo Finch. Ce fut à ce moment-là que les esprits de la forêt prirent conscience de son existence. Sous l’écorce, les insectes avaient écrit garçon œil marron vert lac lune renard vent dague. Ce n’était pas une prophétie. C’étaient des faits historiques. Ils avaient consigné ce qu’ils avaient vu : un garçon aux yeux vairons qui avait traversé un lac au clair de lune, avec l’aide d’un renard et du vent. Avec sa dague mystique, le garçon avait accompli un acte exceptionnel et héroïque.

  À présent, le garçon était de retour, mais il n’avait plus la dague. Il n’avait plus Renard. Il n’était pas là pour sauver le vent, mais pour demander au vent de sauver Pine Mountain.

  Arlo, Indra et Wu s’avancèrent au bord de l’eau. À l’ouest, le soleil couchant effleurait les sommets montagneux. Ses longs rayons saupoudraient de paillettes les rides à la surface du lac. Il ferait nuit dans moins d’une heure.

  – C’est trop bizarre d’être ici en dehors du camp d’été, dit Wu. Je me demande s’il y a quelqu’un. La Gardienne Mpasu, par exemple.

  – Je suis sûre qu’elle ne vient que l’été, répliqua Indra. Le camp est fermé à partir de septembre. Si ça se trouve, on est les seules personnes à trente kilomètres à la ronde.

  Pendant que ses amis discutaient, Arlo avait ramassé une poignée d’aiguilles de pin sèches qu’il dispersa lentement sur l’eau. Elles s’éloignèrent du bord en flottant.

  – Qu’est-ce que tu fais ? l’interrogea Wu.

  – J’essaie d’attirer son attention.

  Au camp d’été, la première rencontre d’Arlo avec la Grande Rafale avait eu lieu pendant un cours où ses camarades et lui avaient dû lui fabriquer une offrande. Rafale aimait jouer avec des objets dans lesquels elle pouvait s’engouffrer. N’ayant ni plumes ni moules à tarte en aluminium à lui proposer, Arlo devait se débrouiller avec les moyens du bord. Il ramassa d’autres aiguilles de pin et les jeta plus haut. Elles retombèrent simplement, sans tourbillonner, sans qu’on les remarque.

  Wu mit ses mains en porte-voix.

  – Hé oh, Rafale ! cria-t-il. Tu es là ?

  L’écho de sa voix résonna faiblement, mais il n’obtint pas de réponse. Il haussa les épaules. Fallait bien essayer.

  – Et si on allait au rocher Corail ? proposa Indra. C’est là que vous lui avez fait votre première offrande, non ?

  – Le temps d’y arriver, il fera nuit, objecta Wu.

  Plus loin sur le lac, Arlo observa l’île rocheuse qu’ils appelaient le Poing du géant. Leur première rencontre avait bien eu lieu sur le rocher Corail, mais Rafale avait ensuite emporté Arlo jusqu’au Poing du géant. Manifestement, l’île avait de l’importance pour elle. Et elle était plus proche. Arlo enleva ses chaussures puis ses chaussettes.

  – Qu’est-ce que tu fabriques ? s’étonna Indra, inquiète.

  Wu comprit ce qu’Arlo avait en tête.

  – Tu ne vas quand même pas nager jusque là-bas ! Le lac est déjà froid en été. Là, il va être carrément glacial !

  – On doit pouvoir trouver un canoé, suggéra Indra. Il y en a sûrement dans le hangar du lac. On forcera la porte s’il le faut.

  Arlo pataugeait déjà dans l’eau.

  – Pas le temps. Soit ça marche, soit ça ne marche pas.

  Il dézippa son blouson et le lança à Indra. Puis il s’allongea dans l’eau et se mit à nager.

  Exaspérée, Indra se tourna vers Wu :

  – Depuis quand il est devenu têtu à ce point ?

  – Depuis cet été, quand toi et moi on était en froid. 

  Elle acquiesça. Wu avait sûrement raison.

  Les mouvements de bras d’Arlo étaient puissants et réguliers, mais on ne pouvait pas en dire autant de ses battements de jambes. Il avait gardé son jean dans l’espoir qu’il lui tiendrait chaud, mais le pantalon l’alourdissait. Au bout de vingt mètres, il abandonna l’idée de battre des jambes et agita seulement les pieds. Il pensa aux vidéos de nageurs qui traversaient la Manche ou s’aventuraient dans des lacs à la surface gelée. S’ils y arrivaient, pourquoi pas lui ? Il s’efforça de séparer son esprit de son corps, qui était froid, lourd et en manque d’oxygène.

  Il distingua le Poing du géant devant lui. Quelle distance lui restait-il encore à parcourir ? La moitié ? Moins ? S’il marquait une pause, il craignait de n’avoir plus le courage de repartir.

  Il prit une inspiration et but la tasse. Il toussa, essayant de ne pas s’arrêter, de se maintenir à la surface. D’avancer encore, de ne pas…

  Couler. Il se surprit à nager vers la surface, à lutter pour garder la tête hors de l’eau. À travers ses oreilles bouchées, il crut entendre quelqu’un l’appeler. Son cœur battait la chamade.

  Nageant sur place, il regarda en direction du Poing du géant. L’île était toujours aussi lointaine. Arlo regarda vers la rive. Indra hurlait. Wu ôtait ses chaussures. D’un signe de la main, Arlo leur indiqua qu’il allait bien.

  Puis il se retrouva de nouveau sous l’eau. Cela arriva si vite qu’il en fut surpris. Il avait les yeux grands ouverts. Il n’essaya même pas de nager. Il coula, entraîné par le froid et la gravité. Ça n’avait rien à voir avec une force mystique. C’était la fatigue, tout simplement.

  Au-dessus de lui, le soleil brillait d’une lueur verte. En dessous, c’étaient les ténèbres. Je me noie, songea Arlo. Je me noie !

  Il s’inquiéta pour Wu qui venait lui porter secours. Dans le Manuel du Ranger, il avait lu qu’il fallait faire preuve d’une prudence extrême lorsqu’on tentait de sauver quelqu’un de la noyade. Au désespoir, la personne en difficulté pouvait s’agripper trop fermement à vous et vous faire sombrer aussi. Arlo jura de ne pas noyer Wu. Il resterait complètement détendu, ou il l’aiderait du mieux qu’il pourrait, mais il ne serait pas un fardeau. Une ancre.

  En pensée, il revit brièvement l’ancre devant l’école élémentaire de Pine Mountain. Pourquoi une école située à mille kilomètres de l’océan a-t-elle une ancre ?

  Il songea au congélateur chez lui et au Chocochoc, sa glace préférée, que sa mère lui avait achetée la semaine précédente. Pourquoi je pense à ça ? se demanda-t-il. Parce que je suis gelé ?

  Cette expérience lui rappela surtout les dernières secondes qui précédaient l’endormissement, quand son esprit voletait d’une idée à l’autre sans jamais se poser réellement.

  Le froid s’enroula autour de lui comme un serpent de glace. Non, réalisa Arlo. Comme des tas de serpents de glace. Il les sentait s’entortiller et s’agripper à lui. Ils le comprimaient jusqu’à extraire son énergie vitale…

  Soudain, il fut hissé en ligne droite avant de fendre les eaux comme un boulet de canon jusqu’à la surface. 

  Sous ses pieds blancs tout fripés, le lac tourbillonnait. Des esprits de l’eau. Ils l’avaient tiré des profondeurs. Mais pourquoi Arlo ne retombait-il pas ? Comment faisait-il pour planer à plusieurs mètres au-dessus du lac ?

  Il poussa l’air d’une main tremblante. L’air le repoussa. Salut.

   

  – Comment on s’y prend pour expliquer à la Grande Rafale qu’elle doit venir avec nous ? s’enquit Wu.

  Debout sur la rive, Arlo remettait son blouson. Tel un ventilateur géant, la Grande Rafale l’avait séché en lui soufflant dessus, mais il tremblait encore de froid. Indra dut remonter pour lui sa fermeture Éclair.

  Sans la dague à esprits, Arlo ne voyait pas Rafale, mais sa présence était évidente. Les branches oscillaient. Leurs cheveux s’agitaient.

  Arlo s’exprima lentement, d’une voix forte, comme s’il s’adressait à quelqu’un qui parlait une autre langue. Il eut recours à de nombreux gestes de la main.

  – On veut que toi, tu viennes avec nous.

  Les branches continuèrent à osciller, les cheveux à s’agiter. Rafale ne montra aucun signe qu’elle comprenait la requête d’Arlo.

  – Où est Renard ? demanda Indra. Il saurait sûrement lui parler.

  – Comment on fait pour le contacter ? dit Wu. 

  Arlo haussa les épaules.

  – Je ne le contacte jamais. C’est lui qui vient me voir. La dernière fois que je l’ai vu, c’était quand il nous a emmenés à Chutelibre.

  – Ça remonte à des semaines, fit remarquer Wu. 

  Il s’interrompit un moment avant de demander :

  – Dis, tu es sûr que Renard va bien ? Tu te souviens de cette femme à Chutelibre qui avait flairé son odeur sur toi ? Elle aurait pu…

  – J’en sais rien, OK ?

  Arlo n’avait pas eu l’intention de crier, mais l’épuisement et la frustration avaient pris le dessus.

  – Je ne sais pas où est Renard. Je ne sais pas s’il va bien ni comment avoir de ses nouvelles. Pour l’instant, il faut qu’on fasse venir la Grande Rafale à Pine Mountain, et je ne vois pas comment. Je n’avais pas vraiment réfléchi à cette partie-là. Désolé.

  Indra et Wu reculèrent pour laisser Arlo respirer.

  – D’accord, dit Indra. Réfléchissons. Si Rafale était un chien, comment on communiquerait ? Je sais que ce n’est pas un animal, mais elle est intelligente. Il doit y avoir un moyen de lui faire comprendre le message.

  Wu poursuivit son raisonnement :

  – En gros, il faut juste qu’elle nous suive. Avec un chien, on siffle et on se tapote la cuisse. C’est mieux si on a une friandise, comme du beurre de cacahuète. Mais ici, c’est interdit, évidemment. À cause des hurleurs. Ce serait terrible.

  Arlo appuya son front contre un tronc d’arbre. Il était trop fatigué pour réfléchir et avait trop froid pour bouger.

  Garçon œil marron vert lac lune renard vent dague. C’étaient les symboles écrits sous l’écorce. Indra les avait découverts en Lecture des pins. Elle en avait fait un frottage au fusain dans son cahier, qu’elle avait ensuite montré à Arlo.

  – Comment ça marche, la Lecture des pins ? l’interrogea-t-il sans quitter l’arbre des yeux. Est-ce que ça se parle, comme l’espagnol ou le chinois ?

  – Non, répondit Indra. Je doute qu’il existe une version orale. Ce ne sont que des symboles, comme des hiéroglyphes.

  – Il faut les chercher dans un livre ?

  – En gros, oui, confirma Indra. L’ouvrage de référence s’appelle le Journal des pins. Il répertorie la liste de tous les symboles connus.

  Arlo se tourna vers ses amis.

  – Il y en a un au camp ?

  – Bien sûr. Il y en a un au réfectoire et un autre au centre de la Nature.

  Wu comprit qu’ils allaient devoir marcher.

  – On ferait mieux de se dépêcher avant qu’il fasse nuit. Indra les arrêta.

  – Arlo, si tu as besoin d’un Journal des pins, je peux en trouver un sur mon téléphone. C’est juste une page Internet avec une liste et des illustrations. Il n’y a rien de spécial dans la version papier.

  Il fallut à Arlo un certain temps avant d’enregistrer cette information. Indra avait déjà sorti son portable et tapotait le clavier.

  – Tu as du réseau ? demanda Wu.

  – Une barre, mais ça charge.

  Quelques secondes plus tard, elle leur montra l’écran. Le site paraissait très daté, avec une présentation minimaliste des images.

  – Cherche le symbole du feu, dit Arlo.

  Il fallut faire défiler l’écran un certain temps, mais Indra finit par le trouver : deux traits parallèles qui coupaient un arc de cercle.

  [image: Illustration]– On dirait un dromadaire qui essaie de se faufiler sous une clôture, commenta Wu.

  – Aidez-moi à le dessiner, dit Arlo. Par terre.

  Avec leurs talons, le trio traça dans la terre et les aiguilles de pin un symbole qui ressemblait beaucoup à celui qu’ils avaient vu sur l’écran. Puis ils s’écartèrent. Arlo montra le sol dans l’espoir que Rafale serait attentive.

  Il y eut un bruissement. Des feuilles mortes se soulevèrent du sol puis retombèrent en tourbillonnant, plusieurs fois, apparemment sans logique. Wu fut le premier à interpréter ce que Rafale voulait dire.

  – Des flammes ! brailla-t-il. Elle essaie de nous montrer les flammes. Elle a compris !

  En effet, elle arrivait même à imiter les crépitements d’un feu de camp.

  Arlo se tourna vers Indra.

  – Maintenant, cherche « venir » ou « suivre ».

  Indra s’exécuta et fit défiler l’écran. Pendant ce temps, la Grande Rafale continuait à représenter les flammes avec les feuilles mortes.

  – Il n’y a pas de symboles pour « venir » ou « suivre », annonça Indra. En gros, il n’y a pas de verbes. Ce ne sont que des noms.

  – Et « aide » ? proposa Wu.

  – C’est un verbe.

  – C’est aussi un nom, marmonna Wu.

  – De toute façon, ça n’y est pas.

  Arlo se creusa les méninges pour trouver le moyen de formuler ce qu’il voulait dire en n’utilisant que des noms. Voyage ? Forêt ? Bataille ? Pitié ?

  – Et « maison » ? demanda-t-il.

  Indra fit défiler l’écran, encore et encore.

  – Oui !

  Elle leur montra le symbole.

  [image: Illustration]– On dirait une tente, constata Wu. Ou un A, comme Arlo.

  Avec leurs pieds, ils s’empressèrent d’effacer le symbole du feu. Puis ils dessinèrent maison, en veillant à ce qu’aucun trait du symbole précédent ne se mêle au nouveau.

  Lorsqu’ils eurent terminé, la Grande Rafale cessa de faire des flammes avec les feuilles mortes. Même si Arlo ne la voyait pas, il sentait qu’elle déchiffrait le nouveau dessin, essayant de comprendre ce qu’ils voulaient dire par là.

  Au bout d’un certain temps, Arlo sentit la brise souffler à travers ses cheveux. Un autre coup de vent le poussa légèrement au niveau du torse.

  – Oui, approuva-t-il. Ma maison. Il y a le feu chez moi. J’ai besoin de ton aide.

  Les feuilles mortes se soulevèrent pour former une minuscule tornade, pas plus haute que les trois amis. Apparemment, Rafale attendait.

  – Ça veut dire quoi, à votre avis ? demanda Wu. 

  Arlo sourit.

  – Ça veut dire oui. Elle vient avec nous.
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  LES CENDRES

    DU BUS SCOLAIRE, il ne restait qu’une carcasse de métal calcinée. Les vitres et les pneus explosés, les sièges en skaï fondus et les ressorts visibles, offraient un spectacle désolant.

  M. O’Brien ne laissa pas les élèves y monter. Aidé de la conductrice, il récupéra ce qui pouvait l’être et le fit passer par les portes arrière. La flûte de Merilee avait survécu, protégée par son lourd étui, tout comme la trompette de Russell. Les clés d’argent de la clarinette d’Arlo avaient noirci, mais elles pourraient sûrement être sauvées. En revanche, le livre Le Lion, la Sorcière blanche et l’Armoire magique, emprunté à la bibliothèque, était carbonisé.

  Arlo s’étonna du nombre d’arbres encore debout. Noircis, dépouillés de leurs plus fines branches, ils ressemblaient désormais à des colonnes de bois. Tout était recouvert d’une fine couche de cendres. La fumée restait en suspens dans l’air, tel un voile.

  Il n’y avait pas un chant d’oiseau. Pas un bruissement de feuilles. Tout était froid, immobile et silencieux.

  M. O’Brien parvint à joindre le bureau du shérif. Moins d’une heure après avoir émergé des Longs Bois, tout le monde se retrouva à bord d’un nouveau bus en route pour Havlick.

  Pendant le trajet, Arlo écouta ses camarades appeler leurs parents pour les rassurer. Aucun d’eux ne mentionna l’île tropicale ou le mystérieux passage qui y menait. Pourtant, ce n’étaient pas des détails anodins.

  – Qu’est-ce qui s’est passé, à ton avis ? demanda-t-il à Merilee après qu’elle eut raccroché. Comment on a survécu à l’incendie ?

  Elle le dévisagea d’un air perplexe.

  – Tu étais là.

  – Je sais, mais de quoi tu te souviens ?

  – On s’est cachés dans un vieil arbre creux, répondit-elle. Puis on a attendu que l’incendie passe.

  Elle paraissait sincère. Apparemment, elle ne faisait pas semblant d’avoir oublié certaines choses. Avec les bribes de souvenirs qu’il lui restait, elle avait créé une version aussi plausible que possible.

  Une fois au collège, à la descente du bus, Arlo parla à M. O’Brien en privé pour savoir de quoi il se rappelait.

  – C’est le Merveilleux, dit O’Brien à voix basse pour ne pas être entendu des autres. Honnêtement, j’ai du mal à me souvenir de tout, moi aussi. J’ai du sable dans les chaussures et j’ai oublié pourquoi. On est allés à la plage ou quoi ?

   

  – Non, Maman, je t’assure, tout va bien ! Je vais bien.

  Arlo appelait avec le portable de Jaycee. Il se bouchait l’autre oreille pour mieux entendre.

  – Personne n’est blessé, reprit-il. On est juste restés coincés dans les bois un moment.

  Il avait retrouvé sa sœur au gymnase du collège, où la Croix-Rouge avait dressé des lits de camp. Des centaines de personnes étaient attendues. D’après sa mère, le shérif avait ordonné l’évacuation de Pine Mountain, mais maintenant que les routes étaient bloquées, tout le monde devait se rassembler à l’école élémentaire. Ses murs en parpaings en faisaient le lieu le plus sûr de la bourgade.

  – Évidemment, ton oncle est persuadé qu’il peut sauver la maison, dit sa mère. Je lui ai fait promettre d’appeler toutes les heures et de s’abstenir de toute initiative aussi héroïque que stupide.

  Arlo aurait aimé demander des nouvelles de son père (était-il toujours caché dans le garage de Mitch ?), mais il se retint. Le téléphone était peut-être sur écoute.

  – Sois prudente, répliqua Arlo. Je t’aime.

  Il rendit l’appareil à Jaycee, qui poursuivit la conversation avec leur mère.

  Indra et Wu avaient attendu qu’Arlo ait terminé. Ils l’entraînèrent à l’écart, loin des oreilles indiscrètes.

  – Il faut faire quelque chose, déclara Wu. On doit retourner à Pine Mountain.

  Indra était du même avis.

  – Tu pourrais évacuer des gens par les Longs Bois. Arlo hésitait.

  – Ça implique des centaines de personnes. Même si j’arrivais à les conduire dans les Bois, il serait difficile de les en faire sortir. Le chemin le plus court, ce serait par la rivière, mais il faudrait passer par le pont en ruine…

  – Et donc près du troll, compléta Wu. Vous imaginez, demander à une centaine de personnes de se taire ?

  De toute façon, Arlo avait une autre idée.

  – Et si on parvenait à éteindre l’incendie ?

  – Par quel moyen ? l’interrogea Wu. On n’y connaît rien en magifeu.

  – Chaque feu a besoin de trois éléments : une étincelle, du combustible et de l’air, expliqua Arlo. On ne peut pas contrôler l’étincelle et le combustible. Mais on connaît un esprit qui sait contrôler l’air.

  Indra écarquilla les yeux.

  – La Grande Rafale ! Elle pourrait sûrement l’éteindre !

  Wu souligna un problème évident :

  – Sauf qu’elle est au camp de Plume-Rouge. À cent cinquante kilomètres d’ici.

  – Je peux nous y emmener, dit Arlo. Il nous suffit de quitter cet endroit d’abord.

  Le collège avait déclenché le code vert. C’était le moins exigeant des trois protocoles d’urgence que les élèves avaient répétés au début de l’année.

  Le code rouge impliquait une menace immédiate, telle que l’intrusion d’un homme armé dans l’établissement. Les élèves devaient rester confinés dans les salles de classe, assis par terre, lumières éteintes et portes verrouillées. Le code bleu s’appliquait aux situations moins urgentes, comme un coyote qui déambulerait dans les couloirs. (C’était arrivé deux fois l’année précédente.) Dans ces cas-là, les élèves devaient rester dans leur salle jusqu’à ce que l’alerte soit levée.

  Le code vert mis en place actuellement était surtout utilisé en cas de blizzard ou autre phénomène météorologique dangereux. Les élèves avaient l’interdiction de quitter le collège jusqu’à ce que leurs parents ou responsables viennent les chercher. Autrement dit, Arlo, Indra et Wu étaient piégés ici jusqu’à la réouverture de la route qui menait à Pine Mountain.

  – Ça va être difficile de s’échapper en douce, commenta Wu. On est censés entrer et sortir par-devant, en passant devant la table de pointage. Les autres portes sont fermées à clé.

  – Elles sont fermées de l’extérieur, rectifia Indra. De l’intérieur, il suffit de pousser sur les barres pour sortir. C’est obligatoire en cas d’incendie. Ce qu’il faut savoir, c’est si ça déclencherait l’alarme.

  – Tant pis si ça nous attire des ennuis, insista Arlo. Du moment qu’on sort.

  Comme s’il avait flairé un complot, M. Brownlee regarda en direction des portes du gymnase. Les trois amis s’empressèrent de détourner les yeux.

  – Il sait qu’on prépare un truc, chuchota Wu.

  – Et nous voir chuchoter n’arrange rien, chuchota à son tour Indra.

  – On n’a qu’à se séparer, proposa Arlo tout bas. Retrouvez-moi près de la fontaine à eau dans cinq minutes.

  Arlo remonta le couloir et s’attarda près de la vitrine des trophées. Elle contenait des dizaines de récompenses gagnées ces trente dernières années. Dans les années 1980, le collège avait remporté plusieurs fois le championnat d’État de hockey sur gazon.

  Dans le reflet de la vitrine, il vit une silhouette s’approcher de lui.

  – Qu’est-ce que tu fais, Arlo Finch ?

  C’était le principal, M. Brownlee. Il avait suivi Arlo.

  – Je regarde les trophées, c’est tout.

  Brownlee croisa les bras. Arlo remarqua que sa veste était élimée aux coudes.

  – M. O’Brien m’a raconté ce qui s’était passé dans le bus. Ce que tu as fait.

  Ignorant ce que M. O’Brien avait dit exactement, Arlo resta évasif :

  – J’ai aidé comme j’ai pu.

  – Oh, pas qu’un peu. J’ai parlé à quelques-uns de tes camarades. Apparemment, tu as essayé de maîtriser la situation. Comme si tu pensais en savoir plus que le professeur.

  – C’est faux, objecta Arlo.

  – Arrête de jouer les modestes, ça me rend malade. Que les choses soient claires, monsieur Finch. Je ne veux pas de ton aide, ni que tu te mêles de quoi que ce soit. Le rôle de l’élève, c’est d’appliquer les consignes. Tu es censé obéir, pas donner les ordres.

  – D’accord.

  Arlo ne voulait pas paraître méprisant, mais ce fut ainsi que Brownlee le prit.

  – Ce que je ne supporte pas chez vous, les Rangers, c’est votre suffisance. Vous croyez que, parce que vous partez en randonnée dans les bois en faisant vos petits nœuds, vous avez tout compris. Mais ce n’est pas comme ça que ça marche dans la vraie vie. Dans la vraie vie, on va en cours, puis on a un boulot et on contribue à faire tourner la société. J’ai passé six ans dans l’armée, et tu sais ce que je faisais ?

  Arlo fit non de la tête.

  – J’obéissais. C’est une leçon que tu devrais retenir. 

  Sur ces mots, Brownlee retourna dans le gymnase. Indra et Wu sortirent de derrière les portes voisines.

  Ils avaient tout entendu.

  – Waouh, on peut dire qu’il a vraiment une dent contre toi, commenta Wu.

  – On pense avoir trouvé une issue, souffla Indra. Mais il va falloir faire diversion.

   

  – J’aurais besoin que tu provoques Bryce.

  Arlo discutait avec Russell Stokes, qui était assis par terre dans le gymnase pendant que son téléphone se rechargeait sur une prise.

  – C’est qui, ce Bryce ? demanda Russell.

  – Un cinquième.

  D’un signe de tête, Arlo désigna Bryce qui, par ennui, faisait rebondir une balle de tennis, des écouteurs sur les oreilles.

  – C’est le blond en tee-shirt bleu. Je partage mon casier avec lui.

  Russell ne semblait pas impressionné.

  – Facile.

  – Ne lui fais pas vraiment mal. Provoque-le, c’est tout. C’est pour faire diversion.

  – Pourquoi ?

  – Parce que. C’est important.

  Cette explication suffit à Russell. Il se leva et, l’allure menaçante, se dirigea vers Bryce. Perplexe, Bryce leva les yeux vers lui. Russell rattrapa brusquement la balle de tennis et la lança à l’autre bout du gymnase. La balle ricocha sur le mur du fond.

  – Pourquoi t’as fait ça ? s’étonna Bryce.

  – Parce que ta tête ne me revient pas et que j’en ai marre de ta balle stupide, Bryyyyce.

  Russell avait fait traîner la voyelle de son prénom comme si c’était une plainte. Puis il prit un parasite imaginaire dans les cheveux de Bryce.

  – Woah, dégueu ! brailla-t-il. Bryce a des poux !

  Bryce se leva et poussa Russell. C’était précisément la réaction que celui-ci attendait.

  – Tu crois pouvoir me battre, vermisseau ?

  Bryce fonça sur lui. Russell l’esquiva et lui bloqua la tête avec le bras. Ils se retrouvèrent bientôt par terre à se battre. Malgré l’absence de vrais coups de poing, la bagarre retint l’attention de tout le monde. Le principal arriva en courant et tenta de les séparer, mais leurs membres pleins de fureur et d’adrénaline étaient entremêlés comme un bretzel.

  Arlo ressentit une pointe de culpabilité. Même s’il n’aimait pas Bryce, lui opposer un autre tyran lui paraissait injuste. Cela dit, la diversion fonctionna : tous les regards étant rivés sur la bagarre, personne ne remarqua Arlo, Wu et Indra lorsqu’ils s’éclipsèrent par la sortie de secours.

  Ils coururent dans le couloir, passèrent devant les tapis de gym et les chariots pleins de serviettes. Arrivés à la porte donnant sur l’extérieur, ils tombèrent sur Jaycee et Benjy qui s’embrassaient dans un coin tranquille. Jaycee avait les mains enfoncées dans les poches arrière de Benjy. À l’évidence, ils s’étaient remis ensemble.

  Jaycee repoussa Benjy, gênée d’avoir été surprise en plein baiser.

  – Où est-ce que vous allez ? demanda-t-elle à Arlo.

  – Sauver Pine Mountain.

  Jaycee aurait pu conseiller à son petit frère d’être prudent ou exiger qu’il lui explique les détails de son plan. Mais ce temps-là était révolu.

  – Bonne chance, dit-elle. Je vous couvre.
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  LE PARADIS

    M. O’BRIEN PRIT LES CHOSES EN MAIN. Il commença par former des groupes d’élèves. Arlo comprit sa technique, décrite dans le Manuel du Ranger au chapitre « Se préparer à une situation d’urgence ». En assignant une tâche à chacun, tout le monde restait calme et concentré.

  La priorité était de trouver de l’eau potable. O’Brien demanda aux cuivres d’explorer la zone gauche de la plage. Les percussions s’occuperaient de la droite. Les instruments à vent devaient se déployer pour s’enfoncer un peu plus dans la végétation. Tout le monde travaillait en binôme sauf Arlo, qui avait une mission particulière.

  Lorsqu’il fut hors de vue, il sortit la dague à esprits de sa poche. Il faillit la lâcher quand il regarda autour de lui.

  Cette île tropicale grouillait d’esprits. Partout autour de lui, des milliers de formes brillaient, comme si quelqu’un, dans un accès de folie, avait orné chaque centimètre carré de sa maison de guirlandes lumineuses. Arlo n’avait jamais vu autant d’esprits dans un même lieu depuis qu’il avait ramassé la dague, sur le Poing du géant.

  Il identifia certaines catégories communes (esprits du vent, de l’eau, des arbres), mais la plupart lui étaient inconnues. C’est parce qu’on est sur une île ? s’interrogea-t-il. En cours de biologie, ils avaient commencé à parler de Charles Darwin et de la faune unique que le naturaliste avait découverte sur les îles Galápagos. Séparées par un océan, sans prédateurs naturels, ces créatures avaient évolué vers de nouvelles espèces. Est-ce la même chose ici, sur cette île coupée du reste des Longs Bois ? se demanda Arlo.

  Il s’agenouilla pour observer une petite fougère dont la feuille s’enroulait sur elle-même. Une lueur vert pâle voletait autour, comme un papillon de nuit. L’esprit se posa sur le bout du doigt d’Arlo, qui ressentit un infime picotement. Il était complètement docile. Il ne craignait pas les humains.

  Tout à coup, Arlo se rendit compte qu’il n’avait vu aucun animal sur cette île : ni insectes, ni crabes, ni oiseaux. Voilà qui était étrange, même pour les Longs Bois. N’y a-t-il ici que des esprits ?

  Arlo reposa le minuscule esprit des arbres sur la fougère. Lorsqu’il se redressa, il découvrit un petit groupe d’esprits du feu qui volaient en cercle, non loin de lui. Ils semblaient attendre qu’Arlo remarque leur présence. Il leur fit signe de la main (Je vous vois). Les esprits se mirent à tourbillonner encore plus vite puis se placèrent en file indienne et invitèrent Arlo à les rejoindre.

  La dernière fois qu’il avait suivi des lumières flottantes dans les bois, c’étaient deux volutes qui tentaient de l’attirer dans un piège hérissé de pieux.

  Cette fois-ci, Arlo était déjà pris au piège. L’heure était venue de rencontrer celui qui le lui avait tendu.

   

  Guidé par les esprits du feu, Arlo s’enfonça plus profondément dans la forêt. Un grondement de tonnerre annonça une averse, mais peu de gouttes passèrent à travers le feuillage dense.

  Quand Arlo émergea dans une clairière, l’herbe haute ondula sous une bourrasque. Droit devant lui se dressait une montagne de roches noires. D’après son sommet, c’était un volcan. D’ailleurs, un ruban de lave rougeoyante coulait le long de son flanc. Mais ce n’était pas là que les esprits du feu voulaient l’emmener. Ils conduisirent Arlo vers un affleurement à la lisière de la forêt, où des poteaux de bambou attachés ensemble formaient un campement rustique.

  Arlo remarqua des boîtes de conserve vides et des bouteilles de bière en verre marron jetées dans l’herbe. Près de l’abri de fortune, une fumée légère s’élevait d’un minuscule feu de camp.

  De part et d’autre du sentier, deux crânes humains blanchis par le soleil étaient embrochés sur de grands bâtons. Arlo avait déjà vu des squelettes en cours de sciences, mais c’étaient des répliques en plastique. Ces crânes, en revanche, avaient vraiment appartenu à des gens. Ils étaient fendus par endroits et il leur manquait des dents.

  – Celui de gauche, c’était Roberts, déclara une voix rocailleuse. Je n’ai jamais su comment s’appelait l’autre. C’était pas un bavard.

  Hadryn. De là où il se trouvait, Arlo ne voyait pas à l’intérieur de l’abri, mais c’était de là que venait la voix.

  – Où sommes-nous ? s’enquit Arlo.

  – Je ne pense pas que cette île ait un nom. Du moins, ceux qui le connaissaient sont morts.

  Arlo avança jusqu’à ce qu’il voie Hadryn, assis sur le plancher de bambou, en retrait dans l’ombre. Il avait retiré ses bottes. Des esprits voletaient autour de lui comme des mouches.

  – C’est le paradis, pas vrai ? dit Hadryn. Vierge et sauvage.

  Il fut pris d’une quinte de toux grasse et cracha quelque chose.

  – Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ?

  – Je pouvais difficilement venir à toi. Les occultes m’auraient embarqué tout de suite. Il a fallu que j’envoie mes petits éclaireurs.

  Il désigna les quatre esprits du feu.

  – J’espère qu’ils ne vous ont pas trop malmenés, ajouta-t-il.

  – Pourquoi est-ce qu’ils vous aident ?

  – Parce que je les ai sauvés. Je les ai libérés.

  Hadryn se laissa glisser vers l’avant jusqu’à ce que le soleil éclaire en partie son visage. Les pommettes saillantes, les yeux exorbités, il était torse nu. Le moignon de son bras gauche, enflé, commençait peut-être à pourrir.

  – Tu vois, il y a quelques années, des trappeurs – notre ami Roberts et l’autre, là, dont je ne connais pas le nom – ont découvert cette île. Tu as vu qu’elle fourmille d’esprits. Un vrai filon ! En plus, ils sont incroyablement sociables. Ils ignorent la peur de l’homme. On peut les attraper comme on veut.

  Hadryn tenait son bras valide contre son flanc, où il avait été blessé la nuit précédente. Du sang suintait à travers un cataplasme de feuilles et d’herbes. La plaie est infectée, pensa Arlo. C’est pour ça qu’il est si malade.

  – Ces hommes donc, ces trappeurs, poursuivit Hadryn, sont arrivés un jour à Chutelibre avec des esprits que personne n’avait encore jamais vus. Évidemment, on les a interrogés, mais ils refusaient de révéler l’endroit où ils les avaient trouvés. Semaine après semaine, ils revenaient avec ces esprits étranges, en quantité toujours plus importante. Ils ont amassé une fortune, et personne ne comprenait où ils s’approvisionnaient.

  – Alors vous les avez suivis jusqu’ici, devina Arlo.

  – En effet. Et ensuite, je les ai tués. 

  Il fit cet aveu sans la moindre gêne.

  – Oui, reprit-il, c’est vrai, j’ai tué des tas de gens, mais là, c’était pour une noble cause. Ces esprits me considèrent comme un héros. Leur sauveur. Ils sont prêts à tout pour moi.

  – Vous vouliez juste les garder pour vous tout seul. 

  Hadryn feignit d’être offusqué.

  – Je ne suis pas trappeur, Arlo. L’argent ne m’intéresse pas. Je veux changer le monde… comme ton père.

  Arlo frissonna : Que sait-il sur Papa ? Il essaya de ne rien laisser paraître, mais son visage l’avait déjà trahi.

  Dans un sourire, Hadryn dévoila ses dents pointues.

  – Je sais que tu as ramené ton père clandestinement par les Longs Bois, Arlo. Où le caches-tu ? Tu crois vraiment pouvoir le garder à l’abri ?

  Arlo préféra se taire. Il craignait d’en dire trop.

  – Écoute, poursuivit Hadryn, toi, tu protèges ton papa, et moi, je me protège moi. On fait ce qu’il faut, voilà tout. N’est-ce pas ?

  Il était temps de changer de sujet.

  – Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Arlo.

  – La même chose qu’hier soir. La dague.

  – Si je vous la donne, qu’est-ce qui me garantit que vous n’allez pas tous nous tuer ?

  Hadryn émit un petit rire.

  – Comme tu le vois, je ne suis pas au mieux de ma forme.

  – Alors vous ordonnerez à vos esprits de le faire.

  – Ils ne tueront pas pour moi. Certes, les esprits du feu brûlent les choses, car c’est leur nature. Mais ils ne tueront pas – pas sur cette île, et surtout pas des enfants.

  – Alors pourquoi je devrais vous donner la dague ?

  L’homme se pencha davantage pour exposer entièrement son visage au soleil.

  – Parce que sinon, je continuerai à te harceler jusqu’à ce que tu cèdes. Tu vois, moi, je n’ai rien à perdre. Pas de famille, pas d’amis, pas de biens personnels…

  – Pas de principes, ajouta Arlo. 

  Hadryn sourit de nouveau.

  – Si, j’ai un principe : attraper les esprits avant qu’ils ne m’attrapent.

  Arlo songea au trajet en bus, ce matin-là. Indra et Wu lui avaient conseillé de ne pas se mettre à la recherche d’Hadryn. Tu n’es pas un tueur, avait dit Wu.

  Et s’ils se trompaient ? Hadryn se trouvait juste devant lui, diminué. La dague à esprits ne le blesserait pas (la lame lui passerait au travers), mais il y avait une machette plantée sur une souche, presque à portée de main. Il y avait des pierres. Même si Arlo devait se bagarrer, il avait des chances de l’emporter contre un manchot souffrant d’une grave infection.

  Hadryn surprit son regard vers la machette et éclata de rire.

  – Vas-y. Prends-la ! Je ne crois pas que tu me tueras, mais tu peux essayer. J’adorerais te voir à l’œuvre.

  Arlo reporta son attention sur la dague dans sa main.

  – Vous voyez déjà les esprits. Pourquoi vous la voulez ?

  – Parce que, pour une raison que j’ignore, les occultes la veulent. Je ne sais pas pourquoi exactement, mais ils en ont peur. Je veux qu’ils aient peur de moi.

  – Si cette dague est si dangereuse, pourquoi ils me la laissent ?

  – Peut-être qu’ils savent que tu n’auras pas les tripes de t’en servir. Regarde-toi. Tu es à un mètre d’une machette et tu n’as pas le courage de t'en emparer.

  – Je ne suis pas un tueur.

  – Tout à fait. C’est pour ça que tu dois me donner la dague. Tes ennuis avec les occultes ? Je peux y mettre un terme. Je peux te rendre ta vie, Arlo Finch. Personne d’autre n’est capable de t’offrir ça. Je suis ton seul espoir.

  Hadryn tendit la main.

  – Qu’est-ce qui me dit que vous n’allez pas m’attaquer, une fois que vous aurez retrouvé vos forces ? l’interrogea Arlo.

  Hadryn haussa les épaules et baissa la main.

  – Rien. Vu nos antécédents, à ta place je ne céderais pas. Mais il fallait bien que je tente le coup. Ç’aurait été impressionnant que je te persuade de le faire rien qu’avec des mots.

  Sur ce, Hadryn se replia dans l’ombre. Apparemment, leur conversation était terminée.

  Frustré, Arlo fit demi-tour et repartit sur le sentier. Il avait déjà parcouru quelques mètres quand Hadryn lança :

  – Au fait, j’ai encore une petite chose à te dire ! 

  Arlo s’immobilisa. L’homme reprit :

  – Il n’y a qu’un seul accès à cette île, pour y arriver ou en partir. Et les esprits le surveillent très étroitement. Alors si tu allais regarder maintenant, tu verrais que le passage que vous avez emprunté est totalement obstrué. Et bien entendu, il le restera jusqu’à ce que tu me donnes cette dague.

  Arlo sentit son cœur se serrer.

  C’est l’île même qui est un piège.

  – Si tu veux partir, menaça Hadryn, si tu veux revoir ta famille un jour, tu vas devoir en payer le prix.

  Arlo observa la dague dans sa main. Quels bénéfices lui avait-elle apportés ? D’accord, elle lui permettait de voir les esprits et de trancher leurs liens. Mais en quoi cela l’aidait-il ? Dès le moment où il l’avait ramassée, la dague avait attiré l’attention d’Hadryn et des occultes, ce qui l’avait mis en danger, lui, mais aussi ses amis et sa famille. L’objet était plutôt un cadeau empoisonné.

  Arlo envisagea alors l’inimaginable : Et si je la lui donnais, simplement ?

  Les occultes étaient terrifiés à la perspective qu’Hadryn soit en possession de la dague, mais pour quelle raison ? S’inquiétaient-ils de ce qu’il en ferait ? La dague n’était pas une arme au sens traditionnel. Hormis voir les esprits et trancher les liens, elle ne semblait pas avoir de pouvoirs particuliers. Ont-ils peur qu’Hadryn libère les esprits et qu’ils deviennent ses alliés ? Ça n’aurait rien de si terrible. Peut-être que c’est une bonne chose de voir ses ennemis s’affronter, pensa-t-il. 

  De plus, il fallait trouver une solution pour rentrer à Pine Mountain. Hadryn avait affirmé que les esprits ne tueraient pas ses camarades de l’orchestre, mais la faim et la soif finiraient par le faire. Personne ne viendrait les secourir ici. Tout dépendait d’Arlo. Même s’il découvrait un autre moyen de quitter l’île, il savait qu’Hadryn ne le laisserait pas tranquille. Tant que la dague se trouvait entre ses mains, tout le monde autour de lui serait en danger.

  – Si je vous donne la dague, vous jurez que vous nous laisserez tous quitter l’île sains et saufs ? Et que vous ne reviendrez plus jamais à Pine Mountain ?

  – Oh, tu as ma parole.

  Arlo entendit le sourire dans la voix d’Hadryn.

  Tous deux savaient que cette promesse ne valait rien. Hadryn n’avait ni principes ni valeurs. De même qu’il n’avait ni famille, ni amis, ni alliés. Il était tout seul, survivant à peine sur une île cachée dans les Longs Bois. À cet instant, Arlo réalisa à quel point la situation d’Hadryn était pathétique. À l’instar d’un prédateur blessé, il était dangereux, mais aussi pitoyable.

  Arlo lança la dague par terre, devant l’abri. Il ne la remit pas à Hadryn ; il la lui jeta. Il regarda l’homme tendre son bras valide pour la ramasser, ses doigts couverts de sang séché.

  – Ne vous y attachez pas trop, l’avertit Arlo avant de s’éloigner. Je reviendrai la récupérer.
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  LES FLOTS NOIRS

    LES ABYSSES ÉTAIENT UN VÉRITABLE OCÉAN SOUTERRAIN, immense, avec des nappes de brouillard et des vagues violentes. L’air sentait le sel, mais Arlo ne comptait pas mettre sa main dans l’eau pour savoir quel goût elle avait. Sous la surface, il devait y avoir des créatures prêtes à lui croquer les doigts.

  Ils se trouvaient à bord d’un petit bateau appelé le Vespertine. Il n’avait ni voiles ni moteur ; pourtant, il fendait les flots à vive allure. Arlo le soupçonnait d’être propulsé par des esprits de l’eau attachés à la coque. Le capitaine était une femme couverte de tatouages, dont les lobes d’oreilles étaient étirés par de gros écarteurs. Une épée de cuivre pendait à sa ceinture. Zhang l’avait engagée sur les quais après qu’ils furent descendus dans un ascenseur grinçant pendant ce qui leur avait paru un bon kilomètre.

  – Ne le prenez pas mal si elle n’est pas bavarde, avait prévenu Zhang au moment de larguer les amarres. Elle doit ouvrir l’œil au cas où il y aurait des pirates.

  Mais comment va-t-elle faire pour les repérer ? se demanda Arlo. Les ténèbres étaient impénétrables. Les lanternes qui brillaient à la proue du bateau, suspendues à de longues perches, éclairaient à peine l’eau en contrebas. Tout le paysage était enveloppé d’un noir d’encre. Arlo supposa qu’ils se trouvaient dans une sorte de gigantesque grotte. Il ignorait à quelle hauteur s’élevait le plafond.

  Indra tenta de projeter des claque-lumières, en vain.

  – Je crois qu’on n’est plus dans les Longs Bois, conclut-elle.

  Arlo était certain qu’elle avait raison. Dans les Longs Bois, il se sentait toujours attiré par les endroits familiers. Ici, il ne ressentait qu’un léger mal de mer.

  Wu en souffrait beaucoup plus. Assis sur le pont, il avait un seau métallique entre les jambes. Il n’avait pas encore vomi, mais il avait retourné son foulard au cas où. Arlo et Indra étaient assis à côté de lui. Ils ne savaient pas quoi faire d’autre.

  – Je suis content que vous soyez là, dit Arlo à ses amis. On a bien fait de partir tous les trois, comme avant.

  – Je le pense aussi, répliqua Indra.

  Haletant, Wu dû se contenter de hocher la tête faiblement.

  Arlo lui frotta le dos.

  – D’après le capitaine, la traversée ne durera pas longtemps. Moins d’une heure.

  Wu leva les yeux. Son teint avait la couleur et la texture de la mozzarella moite.

  – Ça fait combien de temps qu’on est sur ce bateau ? 

  Indra regarda Arlo.

  – Au moins vingt minutes, répondit-elle. On a déjà presque fait la moitié.

  Wu gémit. En réalité, ils n’étaient partis que depuis dix minutes. Au maximum.

  Quelque temps plus tard, une vague surgit de nulle part et frappa violemment le flanc du bateau. Les trois amis furent arrosés de la tête aux pieds. C’est bien de l’eau salée, songea Arlo en crachant. La déferlante laissa un visiteur derrière elle : un poisson-chat d’un blanc spectral aux yeux rougeoyants. Il était plus gros qu’un chat domestique. Sa bouche bordée de dents pointues s’ouvrait et se fermait, en quête d’oxygène. Il glissa sur le pont mouillé jusqu’à ce qu’il s’accroche avec ses moustaches. Alors, comme une pieuvre, il se traîna en direction du trio.

  Arlo et Indra hurlèrent. Ils mirent Wu debout et s’écartèrent, mais le poisson-chat, étonnamment rapide, chercha à mordre leurs baskets trempées. Arlo décocha un coup de pied dans le seau, qui percuta le poisson au coin de la bouche. Aussitôt, le seau commença à rouiller et à fondre, rongé par la bave acide du poisson.

  Avant qu’ils aient le temps de réagir, le capitaine les écarta d’une bourrade et dégaina son épée. D’un seul geste, la femme embrocha le poisson et le jeta par-dessus bord, le tout en restant de marbre.

  – Ça explique pourquoi votre épée est en cuivre, comprit Indra. Pour qu’elle ne rouille pas !

  – C’est du bronze, rectifia la femme en essuyant la lame dans un chiffon avant de la remettre à sa ceinture.

  Puis, empoignant Wu par les cheveux, elle lui redressa la tête et le regarda droit dans les yeux. Après quoi, elle lui marcha sur les pieds. Wu s’effondra dans les bras de ses amis.

  – Pourquoi vous avez fait ça ? s’offusqua Indra.

  – Je viens de lui donner le pied marin. 

  Arlo et Indra allongèrent délicatement Wu.

  – Ça va, je vais bien, les rassura-t-il. En fait, je me sens mieux.

  En effet, il avait déjà meilleure mine. Lentement, il se leva. Lorsqu’il fut debout, le roulis et le tangage du bateau ne semblèrent avoir aucun effet sur lui. Il fit volte-face. Son mal de mer avait complètement disparu.

  – C’est génial ! se réjouit-il. Vous devriez lui demander de vous faire la même chose.

  – Pas la peine, rétorqua le capitaine en désignant une lueur au loin.

  On aurait dit une trappe dans le plafond.

  – Nous arrivons.
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  LE TEMPS ET L’ESPACE

    C’ÉTAIT UN BIVOUAC TOUT À FAIT ORDINAIRE.

  Le premier samedi de décembre, les Rangers de la troupe de Pine Mountain retournèrent sur l’un de leurs sites préférés : le pré du Bélier. Tandis qu’ils montaient leurs tentes, Arlo recommanda aux nouveaux de la patrouille Bleue de faire attention aux volutes, leur rappelant que la première fois qu’il avait frôlé la mort, un an auparavant, ça s’était passé dans ces bois.

  – Mais ne vous inquiétez pas, dit-il. Connor veillera sur vous.

  C’était au tour de la patrouille Bleue d’organiser les activités de l’après-midi. Ils avaient prévu une version élaborée de la Capture du drapeau. Les quatre patrouilles devraient s’affronter dans un espace densément boisé de plus d’un kilomètre carré. Une fois hors de vue des autres équipes, Arlo, Indra et Wu firent leurs adieux à leurs camarades de patrouille.

  – Quand est-ce que vous reviendrez ? voulut savoir Julie.

  – Demain matin, j’espère, répondit Arlo.

  – Et si jamais vous n’êtes pas rentrés ? demanda Wyatt. Et si vous vous perdez ou qu’on vous kidnappe ? Et si vous rencontrez un monstre ?

  – Ça, c’est pratiquement garanti, répliqua Jonas. Ils se débrouilleront. Ils y arrivent toujours.

  Arlo et lui se firent un check. C’était réellement le plus beau compliment que Jonas lui ait jamais fait.

  Pendant que Wu et Indra vérifiaient le contenu de leurs sacs, Connor prit Arlo à part.

  – Si tu vois ma cousine, dis-lui que sa mère n’est pas en forme.

  Arlo n’était pas au courant.

  – Qu’est-ce qui se passe ? Ta tante est malade ?

  – C’est juste un rhume. Mais ça ne fait pas de mal à Rielle de lui rappeler qu’elle a une famille ici. Elle vit avec les occultes depuis si longtemps maintenant qu’elle pense être des leurs.

  Alors qu’ils regardaient Arlo, Wu et Indra s’éloigner, Sarah Fitzrandolph se tourna vers Wyatt et chuchota :

  – T’as compris ce que c’est, toi, les Longs Bois ? 

  Wyatt chuchota à son tour :

  – Justement, j’allais te le demander.

  *

  Il fallut moins d’une heure à Arlo pour trouver un accès aux Longs Bois et grimper sur la colline qui surplombait Chutelibre. N’ayant eu que le compte-rendu d’Arlo et Wu, Indra trouvait qu’ils n’avaient pas décrit la ville comme elle le méritait.

  – À vous entendre, c’était un site temporaire, comme un camp de réfugiés. Pine Mountain devait ressembler à ça, tout au début. Quelques personnes de passage, puis ça a fini par devenir une vraie ville.

  La Chouette et le Serpent était bien plus fréquenté que lors de leur première visite. Une dizaine d’hommes et de femmes à l’apparence négligée buvaient et jouaient à l’intérieur. L’enfant (la fille de Zhang) lisait une BD, assise en tailleur sur le comptoir. Lorsqu’elle remarqua Arlo, elle cria quelque chose en chinois puis replongea dans sa lecture. Peu après, les portes battantes s’écartèrent pour laisser passer Zhang en personne, un torchon à la main. Elle parut très surprise de revoir Arlo.

  Pourquoi ? se demanda-t-il. Croyait-elle que je ne survivrais pas au voyage en Chine ? Ou bien sait-elle qui je suis vraiment ?

  – Arlo Finch ! s’exclama-t-elle.

  Elle sait.

  – La dernière fois, tu as dit que tu t’appelais Daniel. Pourquoi tu m’as donné un faux nom ?

  Elle s’approcha.

  – Tu es une crapule ? Un voyou ? Je ne veux pas de ça dans mon établissement !

  Difficile de savoir si elle le taquinait ou si le fait qu’elle connaisse sa véritable identité les mettait en danger. Dans un cas comme dans l’autre, il était trop tard pour s’en inquiéter.

  – J’ai encore besoin d’utiliser l’atlas, répliqua Arlo.

  – Tu as apporté de l’argent, cette fois ? Ou une autre écaille ?

  – Non. Autre chose.

  Sur un signe de tête d’Arlo, Indra ouvrit son sac et en sortit une boîte à café en fer-blanc piquée de rouille. Elle la tendit à Zhang, qui sembla intriguée en soulevant le couvercle. Après avoir fouillé entre les serviettes en papier contenues dans la boîte, elle en extirpa une conque.

  – C’est un coquiparle, expliqua Wu.

  – Je sais, rétorqua Zhang, un peu agacée. Où l’avez-vous trouvé ?

  – Une harpie a essayé de nous tuer l’an dernier, raconta Indra. C’était à elle. Quand je l’ai emporté chez moi, je l’ai enterré dans le jardin, au cas où.

  – Futée, cette petite. Quelqu’un aurait pu entendre toutes vos conversations. Un conseil : si vous voyez une conque sur le beau bureau d’un cadre supérieur, demandez à son occupant si c’est un cadeau. Si c’est le cas, je vous garantis que cette personne est sur écoute.

  – Mais ça a de la valeur ? s’enquit Arlo. Vous voulez bien nous laisser utiliser l’atlas ?

  – Ça dépend. Où voulez-vous aller ?

  – Au Royaume.

  Zhang sourit, amusée. Elle posa le coquillage et la boîte à café sur le comptoir.

  – Laissez-moi deviner : vous croyez que, parce que les Longs Bois sont partout, ils doivent mener au Royaume, c’est ça ?

  En guise de confirmation, Arlo haussa les épaules.

  – Faux, reprit la femme. Les Longs Bois ne vont certainement pas au Royaume. Le seul élément qui les relie, c’est un pont. Un pont qui a été détruit il y a très longtemps.

  – Le pont en ruine, dit Indra dans un souffle.

  – Exactement ! confirma Zhang. Vous y êtes déjà allés tous les trois, n’est-ce pas ? Tout se sait.

  Zhang étira le torchon entre ses mains comme pour représenter le pont.

  – Avant, le pont reliait les Bois au Royaume, mais un jour, les occultes ont voulu ramener un esprit ancien qu’ils avaient capturé. L’esprit ne s’est pas simplement échappé. Il a tout détruit.

  Arlo connaissait déjà cette histoire. Renard la lui avait racontée.

  – Il n’y avait pas qu’un esprit. Ils étaient deux, corrigea-t-il.

  – Précisément. Les jumeaux : Mirnos et Ekafos. 

  Wu reconnut le nom.

  – Ekafos ! Le monstre du lac, au camp !

  – Je l’ai vu, dit Arlo. C’est un serpent géant qui vit dans le néant, hors du temps.

  – Oui, il paraît que tu es allé là-bas. Ou devrais-je dire dans cette époque, nuança Zhang. Sans le vouloir, tu es devenu un voyageur du temps.

  Que sait-elle exactement sur moi ? s’interrogea Arlo. Et qui l’a informée ?

  – Alors, si Ekafos est le temps, intervint Indra, ça veut dire que Mirnos est l’espace ?

  Zhang parut impressionnée.

  – Cette fille mérite une récompense. Mirnos est la raison pour laquelle la géographie des Longs Bois est si compliquée. Tout est déformé. Et les occultes ne peuvent plus y pénétrer.

  – Mais il doit bien exister un moyen d’accéder au Royaume, insista Arlo.

  Il désigna les joueurs, qui pariaient des esprits en cage.

  – Ces trappeurs capturent des esprits pour les occultes. Comment ils font pour les leur apporter ?

  – Comme je vous l’ai dit, on ne peut pas accéder au Royaume par les Longs Bois, dit Zhang. Il faut passer en dessous.
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  EN FAMILLE D’ACCUEIL

    DURANT L’ANNÉE OÙ IL AVAIT ÉTÉ MEMBRE DE LA PATROUILLE BLEUE, Arlo Finch avait dormi chez Wu, mangé de nombreuses fois dans la cuisine d’Indra et s’était baigné dans le jacuzzi de Connor. Mais il n’était jamais allé chez Jonas et Julie. D’après ce qu’il savait, personne n’y était jamais allé.

  Les Delgado vivaient à seulement dix minutes de la ville, mais ils voyaient peu de monde. La famille ne fréquentait pas l’église et les jumeaux étaient scolarisés à la maison. Arlo n’avait jamais compris de quoi leurs parents vivaient. Il savait juste que ça impliquait un site Internet et une lettre d’informations.

  Par conséquent, lorsque la porte d’entrée s’ouvrit, il ne savait pas du tout à quoi s’attendre.

  – Bienvenue, les oisillons !

  C’était Mme Delgado. Arlo l’avait déjà vue au repas semestriel. Grande et maigre, elle avait tressé ses cheveux blonds grisonnants en une longue natte. Elle étreignit Arlo, puis Jaycee. Arlo vit sa sœur se crisper. Elle n’aimait pas qu’on la touche.

  M. Delgado avait un large torse et une barbe soigneusement taillée. Sa poignée de main était ferme.

  – Je tiens à ce que vous sachiez que vous ne risquez rien ici. C’est nous qui veillerons sur vous, mais nous ne sommes pas fans du gouvernement pour autant.

  Arlo remarqua le regard désapprobateur que lui décocha Mme Jeffries, l’assistante sociale. Elle avait ramené Arlo et Jaycee de Fort Collins et leur avait expliqué que leurs parents étant en détention provisoire, et n’ayant pas d’autre famille à Pine Mountain, ils allaient être placés en famille d’accueil. La seule prête à les accueillir dans les parages était les Delgado.

  – En général, nous nous occupons de bébés et d’enfants en bas âge, précisa Mme Delgado. Alors nous avons de la chance d’accueillir des adolescents pour une fois, surtout qu’en plus vous êtes déjà amis avec nos loulous !

  Elle fit signe à Jonas et Julie.

  – Venez ! Montrez-leur les chambres.

  Dans la chambre lambrissée de Jonas, il y avait une petite fenêtre, une unique commode et des lits superposés.

  – Tu peux prendre celui du haut ou du bas, je m’en fiche, dit Jonas.

  – Lequel tu préfères ? demanda Arlo.

  – Je te jure, ça m’est égal.

  Arlo choisit le lit du bas. Il avait une valise qui contenait quelques vêtements (l’assistante sociale les avait pris chez eux en venant), mais il ne la défit pas.

  – Je ne sais pas combien de temps je vais rester ici, confia-t-il à Jonas.

  – Mes parents disent que ta mère pourrait écoper de dix ans de prison pour avoir menti aux agents fédéraux et hébergé un fugitif.

  – Je ne crois pas que ce soit…

  Vrai ? Juste ? Possible ? Arlo s’était tellement inquiété des charges retenues contre son père qu’il n’avait pas vraiment réfléchi à ce que risquait sa mère.

  – Mais ta sœur aura dix-huit ans dans deux ans, non ? demanda Jonas. En théorie, elle pourrait devenir ta tutrice à ce moment-là, si tes parents sont toujours en prison. Ou peut-être que ton oncle pourrait être ton tuteur.

  – Il est dans le Kentucky. 

  Jonas haussa les épaules.

  – Je ne suis pas sûr qu’il ait l’autorisation, de toute façon. Il est plutôt bizarre.

  Le jardin qui donnait sur l’arrière de la maison des Delgado était un potager géant. Ce n’était pas un passe-temps : la famille cultivait presque tout ce qu’elle consommait. Les poules étaient lâchées dans le jardin et picoraient des insectes. Elles étaient gardées par un énorme lévrier prénommé Liberté. (« Je me suis dit que, si je devais beugler pour l’appeler, autant que ce soit un mot auquel je crois », se justifia M. Delgado.)

  Au fond de la propriété, il y avait une porte d’acier encastrée dans le flanc d’une grosse butte. Julie expliqua que c’était un bunker. En cas de guerre nucléaire ou d’urgence nationale, les Delgado pouvaient tenir trois ans là-dedans.

  – Du moins, nous quatre et Liberté. Je ne sais pas s’il y aurait de la place pour ta sœur et toi. Mais j’imagine que vous pourriez toujours vous enfuir dans les Longs Bois, pas vrai ?

  Jaycee évoqua l’idée lorsqu’ils se brossèrent les dents, ce soir-là. Arlo y avait déjà pensé.

  – Y aurait pas moyen d’aller vivre là-bas, si on arrivait à libérer Maman et Papa ? Dans cette ville, là, à Chutelibre ?

  – Je suppose que si, répondit Arlo. Mais je ne sais pas comment les faire sortir de prison. Les Longs Bois sont partout, mais pas dans les bâtiments.

  Cette nuit-là, tandis qu’Arlo contemplait les ressorts du lit au-dessus de sa tête, il passa en revue les options qui se présentaient à lui.

  La première, c’était de ne rien faire. Sa sœur et lui pouvaient simplement rester chez les Delgado en attendant de connaître le sort de leurs parents. Il paraissait peu probable que leur père échappe à un procès (et selon toute vraisemblance, Clark passerait de nombreuses années derrière les barreaux), mais leur mère avait peut-être une chance d’être libérée. Ils pourraient reprendre leur vie d’avant.

  La seconde, c’était d’agir. Mais que faire exactement ? Il n’y avait pas de neut à attacher, pas de chemin à découvrir, pas d’esprit pour lui venir en aide. Organiser l’évasion de ses parents était seulement une étape. Ce qu’Arlo voulait, c’était les faire revenir à la maison pour de bon. Mais comment ?

  Il repensa à sa visite à Chutelibre. Pour utiliser l’atlas, ils avaient dû négocier avec Zhang. C’est pour cette raison qu’ils avaient récupéré l’écaille de serpent à plumes : il leur fallait un objet à échanger, quelque chose que Zhang convoitait.

  Et le gouvernement, convoitait-il quelque chose ? Quelque chose qu’Arlo pourrait proposer en échange de la libération de ses parents ? Sûrement pas de l’argent. C’était le gouvernement lui-même qui imprimait les billets. Arlo n’avait ni secrets d’État ni codes nucléaires. Apparemment, un garçon de treize ans n’avait pas grand-chose à offrir à la nation la plus puissante du monde.

  Et si c’était quelque chose qui ne venait pas de notre monde ? songea Arlo.

  Par-delà les Longs Bois, il existait des êtres puissants qui s’intéressaient à lui de très près. Arlo ne savait pas ce qu’ils voulaient au juste ; en tout cas, ils voulaient quelque chose. Peut-être pouvait-il conclure un marché.

  Il était temps de rendre visite aux occultes.

  
  

